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Quels noirs desseins forment-ils encore ? 
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LEGENDRE LE SYCOPHANTE 


L'attaque a été prompte, beaucoup plus 
prompte que les moins optimistes ne l'au- 
raient cru. Elle s'étale au Journal officiel 
sous forme de question écrite. On lit, à la 
page 585 du numéro du 7 février : 


« 10179. — 6 février 1958. — M. Le- 
gendre expose à M. le ministre de la Dé- 
fense nationale et des Forces armées que 
depuis le 31 janvier 1958, paraît sous le 
titre « Liberté » un hebdomadaire consacré 
à la défense des objecteurs de conscience et 
à la propagation de leurs idées. I1 lui de- 
mande : 1° si cette propagande cautionnée 
par des écrivains, un peintre, des ministres 
des cultes n’est pas de nature à porter at- 
teinte au moral de la nation, alors-que ses 
fils se battent en Algérie ; 2° quelles mesu- 
res il a prises ou compte pt pour. y 
mettre un terme. » 

Pour accomplir ce grand PA notre 
dénonciateur a bien pris garde de choisir 
une date, sans doute chère à son cœur. 
Une façon comme une autre de célébrer un 
anniversaire ! QURE 


UN PAPIER COULEUR D'AZUR 


Mais ce mouchardage ne suffisant pas à 


de notre sycophante, 
il récidivait dans le 


assouvir la. hargne 
dès le vendredi 7 


: « Journal du Parlement »' dans un article 


intitulé : « Les millionnaires de l’anar- 
chie », comportant sous forme d’« encadré » 
la question écrite ci-dessus. 


Peu de gens connaissent le « Journal du 
Parlement ». C’est une feuille qui s’imprime 
sur papier azuré, à l'exemple du trop célè- 
bre « Petit Bleu » d'Alfred Oulman. Sans 
doute le choix du coloris ne fut-il pas for- 
tuit, et rien n'interdit de penser qu'il y 
avait là comme une promesse... 

L'abonnement n’est pas à la portée du 
commun, Il est de 50.000 francs par an. On 
serait curieux de connaître le nombre de 
ceux qui se passent une telle fantaisie, 


En tout cas, le canard doit être lu dans 


les couloirs de la Chambre, dans les minis- 
tères et dans les officines où il importe 
qu’en le lise. 


Le journal, comme il se doit, est voué à 
la défense des bons principes : Patrie, 
Honneur, Drapeau. La collaboration y est 
assez bigarrée. Tous les ultras du colonia- 
Jisme, Duchet, Soustelle y trônent avanta- 
geusement. Des socialistes, réputés hommes 
de compréhension, tels les Gilles Gozard, 
les M.-E. Naegelen s'y vautrent ou s'y vau- 


— trêrent longtemps, sans que nulle commis- 


sion de la cité Malesherbes s'en soit jamais 
émue. Il n'est interdit aux membres de la 
S.FIO. que de collaborer aux journaux 
qui risqueraient d’apparaître, peu ou prou, 
comme n'ayant pas renoncé totalement aux 
promesses faites par leur parti. 

‘Il y a même Albert Bayet, qu'on a dit 
« crypto » ! En fait, le président de la 
Fédération de la presse ne doit être qu’un 
pauvre homme, qui chante devant quicon- 
que est en mesure de rappeler un peu trop 
bruyamment les mésaventures de son fils. 
Les communistes ont dû en tirer le maxi- 
mum, à la Libération. D'autres, dans la 
suite, reprirent le filon. 

Un seul ennemi dans la maison 
France. L’infâme, le bradeur ! Mais on est 
toute lèche ou l'on fut toute lèche pour 
Edgar Faure, qui brada autant et qui com- 
mence à comprendre qu'il faudra brader 
encore. Règlements de comptes peut-être 
plus que souci véritable d'une prétendue 
politique de « grandeur française ». 

Le « Journal du Parlement » a aussi des 
rubriques financières. Des notules paraïis- 
sent, au milieu des gloses savantes des au- 
gustes personnages précités, dont on ne 
saisit qu'imparfaitement le rapport avec le 
dessein affiché d’information parlementaire 
du journal. Nous y avons lu ainsi un ro- 
man à épisodes sur certaine affaire Laure 
Dissard, dont nous n'avons jamais compris 
le pourquoi... 


Passons. Notre indulgence amusée pour-. 


s 


rait être acquise à d’aimables racketters, 
‘mais il nous faut refuser toute complai- 
sance à des gens qui se font l’écho des vile- 
nies d'un Legendre, 


LES MILLIONNAIRES DE LA 
BETTERAVE 


Notre Legendre donc ne prise les mil- 
lionnaires qu'autant qu’ils s°« emmillion- 
nent » en trafiquant dans la betterave. 

Il est réputé pour plusieurs choses, maïs 
d’abord comme spécialiste de l’éloquence 
potagère ; un journal, qui s'était appliqué à 
cette patente statistique, relevait en décem- 


bre 1954 que depuis son entrée au P-rle- : 


ment, en 1946, il n'était pas intervenu moins 
de quinze fois à propos du prix de la bet- 
terave ! Cette sollicitude spéciale ne s’ex- 
plique que trop par le fait que notre jus- 


: Mendès- 


ticier est l’élu des gros betteraviers du 
Compiégnois. On sait combien ces mes- 
sieurs sont désintéressés. « France-Observa- 
teur », ayant naguère dénoncé leurs pille- 
ries effrontées des deniers. publics, fut 
traîné en correctionnelle à leur requête. Et 


le scandale était tellement évident, que les: 


juges ne purent moins faire que de débou- 
ter les demandeurs. 

C'est à cette brillante « famille spi 
telle », conime disait l'autre, que Legen- 
dre voue le plus clair de son génie. Apre 


_ à défendre ses « chers commettants », ses 


interventions sont toujours à grand spec- 
tacle, aussi lui fait-on la réputation d'être 
le meilleur debater de la Droite. Il serait 


quelque chose comme le Philippe Henriot 


de la betterave. Il a de l'autre la faconde 
tribunitienne et le même sens du scandale. 
Accessoirement, la matérielle électorale 
éta:nt assurée, le personnage fait aussi dans 
l’anticommunisme à sensation. 
IL maccarthyse volontiers. À ce propos, 
que ne s'est-il soucié de ses petits copains 


du « Journal du Parlement » ? En cher-. 


chant un peu, très peu, il aurait découvert 


que quelques-uns d’entre eux furent accoin- - 


tés dans le passé, pour la bonne cause, il 


. va sans dire, avec un agent du N.K.V.D. 


très notoire, 





le nommé Otto Katz, plus 
tard O.-K. Simon, plus tard encore André 
Simone. La notoriété dudit est d'ailleurs 
si universelle qu’elle ne peut pas ne pas 
être venue aux oreilles de l’inquisiteur Le- 
gendre : O.-K. Simon a été pendu à Pra- 
gue lors de l'affaire Slansky, après avoir 
noiïrci ses co-accusés selon la recette éprou- 


vée des procès de Moscou, ordure parfaite 


jusqu’au bout, 


LE CENTENAIRE DU MIRACLE... 
DES MIRACLES 


Depuis lundi des trains de pèlerins arri- 
vent à Lourdes. Les premières manifesta- 
tions ont déjà eu lieu : à l'intention de plu- 
sieux milliers d’entre eux rassemblés dans 
la grotte, le pape, a récité l'Angélus à la 
radio. 

A propos de cette grotte, une basilique 
y à été construite qui a coûté plus d'un 
milliard de frañes. 


AVEC LE f 
SOURIRE 


Œil de verre 
et jambe de bois 





Dame T.V. lorsqu'elle aborde le domaine 


des choses sérieuses — informations, chroni- 
ques sur l'actualité, rubriques de la vie quoti- 
diennc, étude des grands problèmes de l'heure 
— est une drôlesse dans le genre de ce cor- 
saire dont Philippe Clay sait si bien camper 
la silhouette : œil de verre et jambe de bois. 
De son regard borgne elle s'asireint à ne con- 
templer qu’ une facette de la réalité — celle 
qu'elle juge conforme à ses désirs — et de 
sa démarche claudicante elle colporte ses nou- 
velles et ses commentaires, fermant l'oreille à 
tout ce qui n'est pas « sa » vérité. 

L'affaire Max-Pol Fouchet a provoqué d'ass- 
sez vifs remous dans les studios de la RT.F. 
car l'éviction du « Fil’ de la vie » n'est que 
le dernier épisode d'une série d'interdictions 
et de vetos plus où moins abusifs. 

Ce fut d' SE la suppression de la « Fri- 
bune des journalistes parlementaires » qui, du 
fait même qu'elle reflétait toutes les opinions 
politiques, avait l'impudence de ne pa faire 
écho au seul point de vue gouvernemental. 
Pierre Corval, dont l'audace alla jusqu'à in- 
terviewer devant les caméras les auteurs d'un 
ouvrage sur « Les Elections françaises du 
2 janvier 1956 » perdit sa place pour n'avoir 
pas compris que les programmes des partis 
sont faits pour être oubliés dès le lendemain 
du scrutin. Enfin Jacques Sallebert, correspon- 
dant de la T.V. à Londres, encourut les fou- 
dres ministérielles pour avoir donné la / parole 
à un député travailliste sans indulgence pour 
M. Guy Mollet, qu'un parlementaire conser- 
vateur venait d'encenser. 

Quant au « Fil de la vie », cette émission 
d'un homme qui se vantait insolemment de 
n'appartenir à aucun parti, c'était plus que 
n'en pouvaient supporter ces mêmes partis soli- 
dement installés dans leurs sophismes, 

Donc, œil de verre et jambe de bois : de 
son œil mort Dame T.V. fixe les vérités qui lui 
déplaisent — sûre ainsi, de ne pas les voir — 
et de son pilon sonore elle martèle (enfoncez- 
vous bien ça dans la tête !} des informations 
strictement orientées avec l'espoir, au surplus, 
de convaincre les téléspectateurs de son objec- 
tivité, 

Tant de candeur et d'effronterie héla notes 
justifient, je suppose, les 6.000 francs de rede- 
vance annuelle que la R.T.F. exige de ses 


et STE VE GATINAIS. 





_ flirt, de « conter fleurette » : 


©. L'abbé Pierre n'est sûrement pour rien 
dans cette construction : lui qui cherche 
seulement des millions pour ses sans-logis 
n’eût sans doute pas hésité à mettre la main 
sur cette somme fabuleuse pour l’employer 
à un usage plus indiqué. 


SUR LE FRONT DU PETROLE 


La constitution de l'Etat syro-égyptien a 
jeté ge onsternation dans le monde occiden- 
tal : % des pétroles du Moyen-Orient 
se ao ainsi placés sous le contrôle de 
Nasser. 

On annonce que le Yémen rejoindra sous 
peu la Syrie et l'Egypte. 

A Ryad, le roi Séoud s'interroge. 

Le Moyen-Orient, qui avait produit 80 
millions de tonnes de pétrole en 1956 en a 
produit 196 millions en 1957. \ 


A lui seul il suffit aux besoins de toute 
l’Europe occidentale, ce qui ne fait pas tel- 
lement l'affaire de l’Amérique. 

Mais l’Amérique n’ose trop rien dire de 


peur de rejeter Nasser définitivement du 


côté russe. 


La France et l'Angleterre, elles, redou- 
tent un nouveau blocage du canal de Suez, 
qui les obligerait à acheter aux Américains 
du pétrole en dollars, donc plus cher. 

Parce que, le pétrole du Sahara, c'est bien 
beau, mais c’est seulement pour... 1961 ! 


D'autre part, la question de son prix de 
revient se posera incessamment : On sait 
déjà que l’appareil de protection des pipe- 
lines qui l’amènent sur la côte méditerra- 
néenne, les rangées de chenillettes, d'auto- 
mitrailleuses et de gardes montées et ar- 
mées jusqu'aux dents entre lesquelles pas- 
sent ces pipe-lines coûtent plus cher que. 
le pétrole lui-même ! 

La parole est aux économistes distin- 
gués. 


L'AMERIQUE ET L'ALGERIE 


Auprès du Fonds monétaire internatio- 


nal et de l'O.E.C.E., l'Amérique a soutenu 
la cause de la France Sous cette condition 
que « toute augmentation des crédits né- 


- gent à fonds perdu. 


cessaires à la poursuite des opérations en 
Algérie soit couverte par” des impôts nou- 
veaux demandés au Parlement par le gou- 
vernement français ». 


Atteinte à l'indépendance nationale, ont 
aussitôt rétorqué les ultra-nationalistes sup- 
Porters de Lacoste ! 


Nous pensons, nous; que l'Amérique n’a 


pas été assez catégorique. Ayant le dernier 


mot en toutes occasions dans toutes les 
instances internationales, elle se devait de 
dire clairement qu’elle ne croyait pas à 
un redressement possible de l'économie 
française tant que durerait la guerre d’Al- 
gérie et qu'en conséquence, ne s'engageant 
que peu elle-même, elle ne’ pouvait enga- 
ger personne à prêter à la France de l'ar- 


Instantanément ‘la guerre d'Algérie se 


_ fût arrêtée, 


Et, nous le disons sans ambages, loin de 
protester contre une atteinte à notre indé- 
pendance nationale, nous crierons aujour- 
d'hui : « Vive l'Amérique ! » 


ON DECHANTE DEJA ! 


Done, M. Jean Monnet nous est revenu 
d'Amérique, des dollars plein les poches. 
Toute la semaine dernière, on lui a tréssé 
des couronnes. Cette semaine, on se de- 


mande s'ils suffiront à combler le déficit 
de la: balance commerciale. 


Pour que ce but soit atteint plus sûre- 
ment, M. Pflimlin, ministre des Affaires 
économiques, a mis au point une nouvelle 
politique économique « tenant compte des 
symptômes mondiaux d’un début de réces- 
sion », 


Le problème à résoudre, c'est le déficit 


qui ressort, en moyenne, à 40 milliards de 


francs par mois dans notre balance com- 
merciale. 


Cela fait 500 milliards js an, 


Il est facile de les trouver : en mettant 


: fin à la guerre d'Algérie, nous aurions 


même 500 milliards de rabiot. Nous y 
trouverions notre compte et l'humanité 
également. ? pe 


DE GEORGES PASCAL 





“ SI FLEURETTE [bitiee nico 
 M'ÉTAIT CONTÉE 


truction de briques à la construction 

de pierres. Il nest pas destiné à du- 
rer. et il le sait. Il y « dans la passion un 
sentiment d'éternité par lequel l’homme 
échappe à sa condition. L'amour est un 
défi à la mort, un refus de ce changement 
qui ne cesse de dissoudre l'être, et qui est 
pourtant la loi de toute existence. C'est en 
ce sens que l'amour est aveuglement. Il 
ne nous cache pas seulement ‘les imper- 
fections de l'être aimé, il nous cache notre 
propre imperfection en nous faisant pro- 
mettre plus que nous ne pouvons -donner. 
Car cet enthousiasme que porte le désir et 
qui est l'amour, il ne dépend pas de nous 
qu'il reste toujours jeune. Et le jour où 
l'élan retombé nous laisse sans ferveur, 
nous comprenons amérement que nos ser- 
ments les plus sincères étaient pourtant 
mensonges. La condition de l’homme est 
d'oublier toujours sa condition et d'y être 
toujours ramené : le propre des mortels 
est de mourir sans cesse. 


L' flirt est à l'amour ce qu'est la cons- 


Flirter, c'est accepter de n'être pas im- 


mortel, c'est renoncer à la prétention d'ai- : 


mer toujours, c'est se contenter de l'éphé- 


mère. Car il ne s'agit plus seulement, 


dans ce qu'on appelle aujourd'hui le 
on ne courtise 
plus guère pour le plaisir de courtiser ; 
notre époque est celle des objectifs précis 
qu'il faut atteindre vite. Le flirt n'est plus 
une introduction à l'amour : ïl en est un 
‘résumé. En ce sens, il appartient bien à la 
même civilisation que les digests et les 
condensés : il se situe dans la même pers- 
pective du progrès que la cocoite-minute 
et l'avion à réaction. 


Nous yivons dans un monde où il est 
bien difficile d'oublier que l'homme est 
mortel. On n'ose plus dire à la jeunesse 
qu'elle « la vie devant elle. Il y a eu trop 
de massacres en ces quarante dernières 
années, trop de peste et de choléra pour 
‘qu'on arrive à vingt ans avec l'espoir au 
cœur et l'ambition de réaliser dans l'âge 
mûr quelque rêve de jeunesse. On se hâte 
de vivre parce que l'on sait trop qu il est 
facile de mourir avant d'avoir vécu. La 
mort n'est pas seulement l'idée vague 
d'un événement qui se produira un jour 
lointain : c'est une menace qui pèse cons- 
tamment sur le vivant et donne à chaque 





instant de sa vie une amère saveur. Et €e 
n'est pas l’un des moindres maux de notre 
monde que de condamner l'homme à des 
amours d'une saison. 





A NOUS LA PAIX 
ET LA LIBERTÉ 


OUS aimons tous la paix, pas vrai? 
C’est pour ça que nous faisons Ca- 
deau à des types jeunes d'un petit 

équipement gratuit. Nous leur faisons 
aussi l'honneur de les nommer soldats. 
C'est beau. D'autant plus que les gars, 
ils n'auraient jamais osé le demander, 
Tout ça pour qu'ils aillent faire un pe- 
tit voyage amical par-delà la Méditer- 
ranée. Histoire d'apprendre à vivre à 
ces pauvres Algériens qui ne sont vrai- 
ment pas assez grands pour apprendre 
tout seuls. Et puis si sales, pensez 
donc. Alors, le truc de la baignoire, on 
comprend. Allez dire après ça que le 
militaire n'est pas un père. Quelles bel- 


les âmes, tout de même, ces pacifica- 


teurs ! 

Mais nous aimons aussi la liberté. 
Quand quelques dizaines d'étudiants ou 
d'ouvriers se réunissent dans la rue, 


-comme Ça, pour clamer leur satisfaction 


de toutes les choses qui marchent bien, 
quelqu'un s'arrange toujours pour qu'ils 
ne se sentent pas trop seuls. On fait ve- 
nir quelques centaines de bons flics 
pour les écouter. Tellemen: qu'on croi- 
rait un pensionnat en sortie, âvec ces 
uniformes bleus et ces jolies voitures de 
tourisme. C’est d’un juvénile. Et puis 
il y a des jeux. Mais oui... La panoplie 
du parfait petit gangster permet de vé- 
ritables exercices d'éducation physique. 
Très salubre. Le « Je te matraque si 
tu bouges », le « Allez, embarquez-moi 
tout ça » donnent lieu à de réjouis- 
santes parties de cache-cache dans les 
rues. L'atmosphère est exaltante. Si Vi- 


vante. Si. comment dire ? Si cordiale, 
voilà le mot. 
La paix... au bon peuple algérien par 


le bon peuple des paras… La liberté... 
aux étudiants garantie par les flics. : 


Catherine SARRES. 
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Les aveux 


les plus doux 


Un agent cycliste a été abattu dans 
la nuit du 10 au 11 février, rue Hip-, 


polyte-Maindron, Paris-14°. La thèse de 
la police est que le crime a été com- 
mis par trois Algériens, dont l’un, Mou- 
la Salem, 28 ans, cantonnier à la Ville 
de Paris, a été arrêté, 


Conduit au commissariat, l'homme a 
été « interrogé ». 


« France-soir » du 12 février nous 
donne le résultat de cette première en- 
quête : 


< Malgré un sévère es à 


la suite duquel il a été transporté à la . 


Salle Cusco de l’Hôtel-Dieu, il refusa 
obstinément de dénoncer ses complices, 
a nembre de deux d'après les té- 
moins...» 

Si l’homme a dû être envoyé à l’hô- 
pital après interrogatoire, « sévère » 
est le moins qu’on puisse dire, 

La langue française a. de ces euphé- 
mismes ! 


Personne ne s’y est trompé cepen: 
dant. 

Dire qu’on peut lire ces choses, qu’on 
les avoue publiquement, dans le journal 
de France qui a le plus fort tirage : 


Au fond, pourquoi la police se gêne- 


rait-elle ? 


I1 reste maintenant à savoir si l'hom- 
me n’a pas été arrêté simplement parce 
qu'il est Algérien ! 

Et si, refusant de dénoncer d’éven- 
tuels complices, il n’a pas avoué le 
crime lui-même sous les coups. 

Qui, d’ailleurs, n’avouerait pas, avec 
de tels procédés ? Presque toutes les 
sessions d’Assises nous offrent le spec- 
tacle d'inculpés qui, dans le box, re- 
viennent sur « les aveux » qui leur ont 


été arrachés par un « sévère » interro- 
gatoire. 


PULEELEELEELY EEE TEEN EECELE TELE EELEEEEET EN EEE TELE EEE EE LS 


- ABONNEMENT 
DE PROPAGANDE 


A partir du 1° mars le mon- 
tant de l’abonnement à « Liber- 
té » sera augmenté 4 ce sera le 
prix indiqué en manchette, à la 
première page. 

Jusqu'à la fin de ce mois 
l’abonnement pour une année est 
de 1500 fr., de 800 fr. pour six 
mois. A l'extérieur : 1.800 fr. et 
1.000 fr. 

Hâtez-vous d’en bénéficier, 


EITILLLILILLELLLEL LL LEE EEE EEEEEEE TEE FEES EN 


ÉYLLLLIL EEE EEE CUT TEEN TETE 


70707000 
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Rouge éventrés, 


gnés par miracle... 


Oradour-sur-Glane ? . 
Non : la moitié seulement ! # 


culture de l’horreur. 
Nous poserons donc d’abord, 


droit. 


dans la même semaine, des mi- 
trailleuses du FLN. 


des avions français. 

En pareil cas, une procédure 

. est prévue le recours de la 

France à FOR: U. contre la Tu- 
nisie. 

La Pause: a préféré se faire 
« justice » elle-même et user de 
représailles — et quelles repré- 
sailles ! 


Du coup, aux yeux de la con- 
science internationale, les mi- 
trailleuses du F.L.N. installées en 
territoire tunisien sont devenues 
imaginaires et inventées pour les 
besoins de la cause. 

Dans les milieux diplomatiques 
du monde entier le malaise est 
certain, 


On ne nous l’a pas envoyé dire. 


Il est d'autant plus certain que 
ce n’est pas la première fois 
qu'on invente un prétexte, ni la 
première fois que M. Robert La- 
coste et sa camarilla sont pris la 
main dans le sac. 

Bref, prétexte ou non, il reste 
l'horreur et l’ignominie attestée 
presque par tous les journalistes 
français qui se sont rendus sur 


bn tetes a AT 
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Ici, nous ne pratiquons pas la 


très froidement, une question de 
Il paraît - qu ’à deux reprises 


installées 
en territoire tunisien, ont tiré sur 


les lieux et dont certains comme 


{U BAN DE L HUMANITÉ 


N village à demi détruit, 
U “soixante-quinze morts, plus 
de quatre-vingts blessés, 
des hommes, des femmes, 
des vieillards et beaucoup d’en- 
fants, des civils, pas de militai- 
res, les camions de la Croix- 
leurs conduc- 
teurs et accompagnateurs épar- 


Jusqu'où le gouvernement et - 
son rep descendrent-ils ? 

Et jusques à quand ? 

Nous voici naintenant montrés 
du doigt par le monde entier. 

Montrés du doigt, nous l’étions 
certes depuis longtemps. 

Il y avait déjà le bombarde- 
ment de Port-Saïd et l’interven- 
tion à Suez. 

Il y avait eu aussi le kidnap- 

page de l'avion marocain d’Air- 
Atlas qui transportait Ben Bella 
‘et ses compagnons à Tunis. 
- .Ü y avait eu enfin l'arraison- 
nement du bateau yougoslave : 
celui-ci transportait des armes et, 
ma foi, ce règlement de comptes 
entre brigands, bien que résolu 
au mépris du droit des gens, ne 
nous émeut que relativement. 

Il y a maintenant les enfants, 
les femmes, les vieillards et les 
camions de la Croix-Rouge inter- 
nationale de Sakiet-Sidi-Youssef, 
Cela on ne pourra pas le ca- 
cher si facilement, ni en donner 
une version qui l’abriterait sous 
un manteau de Noé taillé à la 
mesure des circonstances. 

On ne le pourra pas faire ou- 
blier comme un simple fait di- 
vers. ; 

« La voilà donc cette France, 
disait Michelet au lendemain des 


traités “ho Vienne, assise par 
terre... 


Et, A aux nations’ qui 
lui reprochaient Napoléon et la 
vouaient au mépris de la con- 
science universelle de son temps 
il ajoutait que si l’on entassait, 


Nos ministres, ces mendiants de dollars, ne pou- 
vaient mieux faire : offrir une indemnité aux parents 
dont les enfants sont morts, à Sakiet, sous cette 
avalanche de bombes. On laisse tuer et, de surcroît, 
on insulte en tendant une aumône à des mères écra- 
sées de douleur. Notre gouvernement « répare » en 
donnant du franc; il a fixé un taux pour tous ces 
petits corps et aussi un barème jtd la livre de chair 


- humaine. 


Li J.-P. Biondi (R.T.F.) et J.-F. 

S À 

NN  Chauvel («Figaro») ne peuvent 

., pas être suspectés d’une partia- 

NS lité favorable à la partie adverse. 

NN On peut donc dire qu'inconce- 

À vable en droit, le bombardement 

NS de Sakiet-Sidi-Youssef est, de 

Ÿ l'avis général, révoltant dans ses 
effets. 
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- situerait quelque part entre celle 


_kiet-Sidi-Youssef n’est tout de 


huitième d'un grand crime est 
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d'une part tout ce qu'elles 
avaient fait pour le bien de l’Hu- 
manité, de l’autre tout ce qu'avait 
fait la France, « la pyramide de 
la France irait, montant jusqu’au 
ciel et la vôtre, Ô nations, attein- 
drait à peine Li genoux d’un en- 
fant ». 


On pourrait aujourd’hui re- 
faire la parabole en entassant 
tout ce que toutes les fations ont 
fait de mal. . 

Toutes les pyramides iraïent 
montant vers le ciel, Il y aurait 
la pyramide russe signée Staline 
et Khrouchtchev, la pyramide 
italienne signée Mussolini, là py- 
ramide allemande signée Hitler, 
la pyramide anglaïse où l’on trou- 
verait la guerre des Boers, la py- 
ramide américaine avec le Vene- 
zuela, les Porto-Ricains, etc. 


La pyramide de la France se 


de Hitler et celle des Anglais. 
Parce que, si l’on admet que Sa- 


même pas Oradour - sur - Glane, 
qu’elle n’en est que la moitié ou 
seulement le tiers, le quart ou le 
huitième, il faut aussi admettre 
qu’elle est un grand crime. 

Pour la simple raison qu’à 
partir d’un certain niveau, il n’y 
a plus de degré dans l'abjection : 
la moitié, le tiers, le quart ou le 


toujours un grand crime ! 
En l'occurrence, il s’agit d’un: 


crime de guerre et de criminels 
de ciné 


Pierre MARTIN. 
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Le destin de l'Afrique se joue-t-il à Kotonou 


’ACHEVAIS cet article quand j'ap- 
pris la tragédie de Sakiet-Sidi- 
Youssef. Cette nouvelle faute ne 
peut que préciser le sens de ces lignes 
qui touchent le conflit ouvert, au Da- 
homey, entre un colonialisme survivant 
et les syndicats de l'U.G.T.A.N. (Union 
générale des travailleurs africains). 


A la suite de démêlés aux grandes 
huïleries d'Avrankou, un groupe d'ou- 
vriers noirs a été licencié. La réaction 
des syndicats fut telle que, le 24 jan- 
vier dernier, Kotonou était en révolu- 
tion. On compta deux morts, plusieurs 
blessés et on décréta le couvre-feu. 


« La grève, déclaraient les autorités, 
a cessé d’être un mouvement syndical 
pour faire place à une émeute d'où les 
pillages ne sont pas exclus », cepen- 
dant que l’U.G.T.A.N., à ce moment dé- 
bordée, appelait au calme tout en re- 
gréttant « l'attitude intransigeante du 
patronat et les Provocations de la 
police. » 


Sans doute les choses en fussent-elles 
restées là si la société des huileries 
avait fait un geste d’apaisement. Au 
contraire, un directeur venu de Paris 


ferma les usines. En d'autres temps, ' 


cette fermeture eût contraint les tra- 
vailleurs noirs à se rendre à merci. Ce 
ne sont pas seulement quelques centai- 
nes d'ouvriers qui tirent leurs ressources 
de l’huilerie. Environ trois cent mille 
paysans, actuellement occupés à la 
cueillette, n’ont pas d'autre débouché. 


Mais, désormais, l'administration et 
‘es colons doivent compter avec les au- 
srités autochtones, L'organisation du 
suvernement local, aussi restrictive 
e l'ait faite la loi-cadre, a changé 





déjà bien des choses. L'Assemblée et le 
gouvernement sont élus. Leurs membres 
sont tenus par la compétition des deux 
grands partis, le Parti républicain dont 
le leader, M. Apithy, est vice-président 
du Conseil, et l’Union démocratique, 
section du Rassemblement démocrati- 
que africain, le R.D.A,, de M. Hou- 
phouet-Boigny. 


Or, dès l’origine du Conflit, les deux 
partis s'étaient unis pour appuyer les 
syndicats et proclamer clairement que 
« le syndicalisme africain ne saurait 
être brimé ou décimé, quel que soit le 
prétexte invoqué >». A l'encontre de 
cette déclaration, l'intransigeance des 


huileries ne se concevait qu'avec le 


concours de la police. Nos colonialistes 
eussent dû comprendre que M. Apithy 
ne pouvait s'opposer aux syndicats sou- 
tenus par toute l’Assemblée et par la 
population. Il n’eut d'autre choix que 
de démissionner, 


* 
** 


Cette démission du premier gouver- 
nement instauré dans le Cadre du nou- 
veau régime faisait d'une pierre deux 
coups. Elle soulignait — au moment où 
V’A.O.F. réclame un pouvoir fédéral — 
que ‘le gouvernement local, moralement 
responsable à l'égard de son peuple, 
était sans puissance aucune. En effet, 
si le vice-président élu fait figure de 
chef du cabinet, le chef réel est le gou- 
verneur, président de droit, D'autre 
part, en se retirant, M. Apithy Contrai- 
gnait Paris à prendre les responsabi- 
lités de son pouvoir. 


Ce conflit n’a pas ‘seulement un ca- 
ractère local. Si les syndicats repre- 
naient leur action tendant à une grève 


S. 


générale, ce sont tous les territoires qui 
pourraient en être affectés. Un tel 
mouvement, toujours possible, rejoin- 
drait les revendications politiques d’une 
autonomie réelle. Il leur imprimerait un 
caractère révolutionnaire. 


. Nos gouvernants, qui ne savent abso- 
lument pas — en dépit d’un optimisme 


, préfabriqué — comment ils sortiront 


du guépier algérien et de ses prolonge- 
ments, nos gouvernants ont dépêché là- 
bas un Secrétaire d'Etat qui ne doit 
semployer à rien d'autre qu'à tenter 
une conciliation. On ne peut quand 
même pas, pour complaire à une majo- 


rité plus généreuse du sang des autres 


qu'elle ne l’est quand on l'invite à 
financer sa guerre, décréter 1a mobili- 
sation générale. 


“+ 


On replâtre le ministère dahoméen et 
l'ordre de grève a été suspendu. On 
avait même annoncé que la société 
d’'Avrankou avait cédé, ce qui était mé- 
connaître la mentalité de gens açcou- 
tumés à commander aux représentants 
des gouvernements et non à les enten- 
dre. Aux dernières nouvelles, ïls en 
étaient à expliquer que les exigences dé 
leur personnel les ruinent ! !! 


De quelque façon que les choses s’ar- 
rangent ou ne/’s'’arrangent pas à Ko- 
tonou, ces incidents auront fait appa- 
raître le vrai problème qui est celui de 
l'accession des peuples africains à l’in- 
dépendance. Sa solution ne s’étalera pas 
dans le temps, comme le désirent nos 
tardigrades, jusqu’à son point d’efface- 
ment. Nul ne conteste plus, parmi les 
Français sans œ@illères comme dans 
l'opinion internationale, que le colonia- 


lisme ne cessera effectivement qu'avec 
l'Etat de dépendance des ex-colonies. 


_Mailgré l'intelligente conception des 
manuels stolairés, les Noirs n’ont pas 
retrouvé leurs origines gauloises et 
l’ethnologue Soustelle lui-même n'est 
pas bien sûr que l'Afrique soit sa pa- 
trie naturelle. Ce n'est pas sans de s6- 
rieuses -raisons que les leaders des 
partis noirs concurrents sont d'accord 
pour poser la question d’une Confédéra- 
tion franco-africaine qui empêche nos 
augures de dormir. 


M. François Mitterrand, qui la pré- 
conise, n’ignore pas que cette confédé- 
ration de cent millions d'individus esr 


une solution de prestige qui nous coû- 


tera cher, mais moins que les guerres 
d’Indochine et d’Afrique du Nord et 
pour une fin plus honorable, M. Sen- 
ghor ne l'ignone pas davantage et 
l’'escompte, tout en espérant un apport 
des nations riches de ce monde. C'est 
du reste contre les empiétements de 
celles-ci que les Africains voudraient se 
couvrir dans une confédération avec 


j Je Français. 


Mais ce concert relatif des intérêts 
nationaux d'ici et de là ne correspond 
ni à un certain esprit rétrograde ni à la 
politique algérienne. Une Algérie en 
retrait sur la condition de l'Afrique 
Noire est une chose impensable, On 
s'interdit donc d'y penser. Cependant, 
une politique sainemient réaliste vou- 
drait que l’on ne minimisât pas la 
prise de conscience des syndicats noirs 


- et que l'on sût, en France, que Kotonou 


n'est pas un vague rassemblement de 
huttes, quelque part dans la brousse. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 
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_ Cherchez l’intellectuel 


assidu de la série noire pour connaïi- 

tre le conseil fameux qui, devant 
une énigme, tient lieu au policier d'ex- 
hortation : « Cherchez la femme ! ». 
Nul ne saurait affirmer, certes, qu'une 
telle méthode d'investigation aboutit 
forcément, par la loi de la logique et 
de l'expérience, à des résultats pro- 
bants. Il n’en reste pas moins que le 
flair policier, que ‘l’on dit parfois peu 
subtil, continue d’être guidé par le par- 
fum de la chair, ou, pour garder à la 
métaphore son sens moral, des faibles- 
ses qu'à cette chair on prête en con- 
naissance de cause. 


Si le commissaire est bon enfant, il 
n'est donc pas-pour autant puéril et 
tient compte, en réaliste, sinon en mé- 
taphysicien, de cette évidence très con- 
crète que nous nous plaisons à nom- 
mer, sans plus approfondir, le naturel 
humain. Je n'irai pas jusqu’à dire, en 
effet, que la lecture de la bible oriente 
ses réflexions, mais je demeure assez 
frappé par le fait que la femme occupe 
une telle importance dans le crime, 
eût-il été commis par un homme. De- 
puis une certaine histoire de serpent 
qu'une oreille trop complaisante écouta 
et de coups de dents donnés au fruit, 
le visage de la tentation garde bien pour 
tous, décidément, les mêmes traits. Le 
commissaire ne s’y trompe pas. Devant 
le mal qui vient d’être accompli par un 
quelconque Adam, il se dit qu'il s’est 
forcément trouvé là-dessous une Eve 
pour tendre la. pomme, et l'autre im- 
bécile pour mordre dedans. Alors, il 
lance ses inspecteurs sur l'affaire et 
leur crie : « Cherchez la femme ! ». 


l: n'est pas besoin d'être un lecteur 


Je crois cependant que nos compa- 


. gnes vont se trouver débarrassées d’une 
réputation fort déplaisante. De plus en 
plus, en effet, la présomption de res- 
ponsabilité initiale tend à se déplacer 
de la distinction des sexes vers la dis- 
tinction des rôles. Il n’est plus bon de 
se choisir un certain métier, une atti- 
tude esprit, voire une certaine forme 
_d’art mental. Nous savons, certes, qu’en 
un monde où la médiocrité, la bassesse, 
l'ignorance tapageuse — et Shakespea- 
re le montrait déjà — mènent plus faci- 
lement aux hénneurs que l'effort d’'intel- 
Jdigence ne retient la considération, pen- 
ser fut toujours suspect. Ce qui est de- 
venu très grave, aujourd’hui, c'est de 
penser tout haut. Il s'ensuit, paraît-il, 
. toutes sortes de perturbations épouvan- 
- tables dans la conduite des individus, 
le moral des collectivités, l'intérêt des 
nations. Finalement, ce n'est plus la 
: femme, c’est l’intellectuel qui tend la 
pomme. | 
“+ 


Evidemiment, il y a déjà longtemps 
que celui-ci est dénoncé par la bonne 
société à ses censeurs et à ses juges, 
bien souvent même à ses bourreaux. 
Mais l'opposition à l'instinct de malfai- 
sance qu'il incarne se manifeste, de- 
puis quelque temps, avec une insistance 
telle, se répète si bien de jour en jour 
et réussit l'unanimité de tant de milieux 
qu'une lumière nouvelle, et plus révé- 
latrice encore, se trouve projetée sur 
la détermination du crime. 
donc plus la femme qu’elle découvre à 
J'origine des noires actions, mais un 
être vraiment particulier, tout à la fois 
dépourvu de cœur et exagérément sen- 
sible, dévoré par une naïveté ridicule, 
une générosité trop impulsive et main- 

: tenu en même temps hors de toute spon- 
tanéité par l'exercice abstrait, la vision 
nihiliste d'une lucidité mathématique et 
froide. En bref, un intellectuel. 


Les contradictions dans lesquelles on 
est contraint de s’embarrasser pour 
tenter de le définir ne concourent-elles 
pas à prouver, justement, le caractère 
diabolique de sa seule existence ? Le 
plus simple est de le dire dépravé, avec 
une nuance de dérision, comme si les 
deux termes formaient pléonasme. Mais 
il y a bien des manières de l’atteindre. 
Pour sa part, le procureur de Meurthe- 
et-Mosellé a été catégorique, et même, 
si je puis ainsi m'exprimer sans encou- 
rir le reproche d'humour noir que la 
Presse lui a adressé : tranchant. Est- 
&e la hantise, compréhensible, de la dé- 
£gapitation qui, dans l’emportement ora- 





ON NOUS ANNONCE : 


Une exposition rétrospective des des- 


#inateurs humoristes du « Canard En: 


ghaîné ». à LT E 
Des dessins de Raoul Cabrol, H.-P. 
Gassier, Henri Guilac, Lucien Laforge, 
Varé, retracent l’histoire du « Canard 
Enchaîné » depuis sa fondation. 

Cette exposition, qui a. 
« Maison du Rouergue », 3, rue de la 


F7 qu'au 19 mars 


-Chaussée-d'Antin, Paris-9, durera jus- 





toire d’une défense de la peine de mort, 
l'a conduit à laisser tomber.son argu- 
mentation Comme un couperet ? Il a 
opposé la « vue de l'esprit » de cer- 
tains intellectuels, connus comme abo- 
litionnistes, au « bon sens du peuple 
français », qui, lui, ne le serait pas, sé- 
parant ainsi de sa tête le corps de la 
nation, la masse des citoyens de son 
groupe de penseurs. 


Tout cela devient inquiétant. Il est 
à craindre que, bientôt, derrière chaque 
fait divers, ne se profile l'ombre de Ca- 
mus, celle de Max-Pol Fouchet. On nous 
en avertit déjà depuis longtemps : les 
intellectuels aux élucubrations fallacieu- 
ses, aux prises de position intéressées, 
ne doivent pas être confondus avec la 
foule des braves gens, dont la bonne 
santé mentale est éclatante. D'autres, 
pour les discréditer en ce sens, iront 
encore plus loin, ou plus bas : jusqu’à 
puiser leur inspiration dans Joseph 
Prudhomme. 


3% 
** 


On sait qu'il résulte d'une récente 
déclaration ministérielle, que « les in- 
tellectuels ne sont qu'’apparemment jia- 
telligents ». C’est là une assertion des 
plus déconcertantes, puisque ce même 
bon sens, si souvent invoqué, nous en- 
seigne de ne point se fier aux appa- 
rences. On pourrait alors se demander 
ce qui rend si dangereux des hommes 
qui, par une astuce dont j'avoue n'a- 
voir pas très bien saisi le caractère, 
se donnent seulement l'air d'être intel- 


. ligents. 


Mais il convient de ne rien se de- 
mander, la constatation suffit, le mal 


étant le mal. Sans doute est-ce pour : 


l'exorciser qu’un autre ministre ren- 
voyait à leurs études les « chers pro- 


fesseurs » dont l’intraitable humanisme : 


lui paraissait constituer une cible ex- 
cellente à l'ironie des fins de banquet. 
Mais trêve de plaisanterie :° 
notoriété publique, à présent, que c’est 
Roger Stéphane qui a perdu la guerre 


* d'Indochine. Sur cette même guerre, 


cependant, M. Laniel a jugé nécessaire 
de s'expliquer en écrivant un livre. II 
est passé ainsi dans le camp des in- 
tellectuels que raiïllaient ses ministres, 


. ce qui prouve bien que les voies de 


l'inspiration, tout comme celles de la 
Prôvidence, sont impénétrables. A-t-il 
voulu, loin du forum, prendre l'expres- 
sion grave qui est la coquetterie de 


l'écrivain et chasser de nos mémoires 


la caricature féroce que traça de lui 
Mauriac, cet autre mal-aimé ? Quoi 


:’il. est de 








… 


pitent de plus en plus vers nous : on di- 
rait que ce siècle les attire. 

Les guerres, si l'on comprend bien, 
sont déclarées par les gouvernants, ac- 


complies par les appelés, conduites par 


les militaires et perdues par les intel- 
lectuels. C’est si vrai qu'Anatole Fran- 
ce voulut s'engager à soixante-dix ans 
pour prouver une foi patriotique qu’on 
ne lui trouvait pas. Que n'a-t-on pas 
dit de Romain Rolland ? Nous savons 
aussi qu'André Gide fut l'artisan du 
désastre de 1940. Aucun écrivain n'est 
d’ailleurs à l’abri du juste courroux dont 
les mandataires de la « partie la plus 
saine de la nation » se font une vertu. 


_ Petit à petit, les coupables sont démas- 


qués. L'oubli du temps, le virage des 
siècles, la noble poussière de l’histoire 
ne sauraient suffire à rendre toléra- 
bles, aux yeux des purificateurs, le sort 
que par-delà la tombe, ils continuent de 
jeter — occultisme littéraire et magie 
typographique — sur la cité des hom- 
mes. SU 


C'est ainsi qu’on a interdit en Afri- 
que le film « Tamango », tourné d’a- 
près Mérimée. Qui eût pensé que la 
censure du vingtième siècle viserait un 
jour Prosper Mérimée ? Mais cet « ex- 
hibitionniste du cœur et de l'intelligen- 
ce >» devait subir la condamnation pos- 
thume, qu’à titre de personnage appa- 
remment intelligent, il méritait pour 
avoir traité d’une révolte de noirs à 
bord d'un navire négrier. Cependant, les 
réalisateurs du film avaient pris soin 
de souligner que la France, à son hon- 
neur, abolit la première l'esclavage. 
Mais les censeurs ne le savaient peut- 
être pas. 

# ; 

L’ennui, avec trop d'intellectuels, c’est 
qu'ils finissent toujours par avoir rai- 
son. Mieux vaut faire en sorte que ce 
soit le plus tard possible, et passer, 
en attendant, sa rage sur eux. On se 
dit, en effet, qu'il se trouvera toujours 
un Voltaire pour faire réhabiliter Ca- 
las, un Zola pour sauver Dreyfus. Pour- 
tant, nos moralistes sont assez tentés 
de faire croire qu'ils respectent la cul- 
ture, laquelle est malgré tout — voilà 
l'inconvénient — l'œuvre des intellec- 
tuels et l'aboutissement de contradic- 
tions. Peut-être, et pour se donner bon- 
ne conscience, se sentent-ils prêts à 
l'accepter dans ses limites intrinsèques, 
sous quelque forme ésotérique. Il serait 
bon qu'elle s'en tienne, par exemple, à 
une dialectique purement orale, circule 
entre les initiés et ne puisse être divul- 
guée. Au fond, ce qui leur conviendrait 


| LINGE 


SALE 


# INGE sale à l’Assemblée l'autre mardi. 
, En cet endroit on en lessive tous les 
jours mais cette fois le déballage de- 
vrait être soigné puisque € Le Figaro >» 
lui-même, peu suspect d’antiparlementa- 
risme, en éprouva un haut-le-cœur. 


C'était du linge en forme de paquetage. 
La sueur des pieds de Bidasse, distillée 
au soleil d'Algérie, parfume très fort ses 
chaussettes, mais ce n'est pas ce linge-là 
qu'on a lavé. À nos députés il faut un 
peu mieux : du linge fin. Du linge brodé 
peut-être. Du linge d’officier. Même sale. 

L'Assemblée débattait sur « le malaise 
dans l’armée ». Tandis que nos petits sôl- 
dats abattent gaillardement de l’Arabe et 
se font tuer de temps à autre, leurs su- 
périeurs ne restent pas inactifs. Le mardi 
A février, M. André Beauguitte (R.GR.) 
interpellait « sur les conditions dans les- 
quelles ont été établis les plus récents 
tableaux. d'avancement des cadres de 
l'armée, conditions .qui ont été, on le sait, 
à l’origine d'incidents et de mesures dis- 
ciplinaires ». (« Le Figaro. ») 


Il n'est pas un témoin qui n'ait été 
écœuré. Chacun aurait voulu purifier Fat- 
mosphère et Prévert n'aurait pas man- 
qué de demander un raton laveur. Mais 
il y avait plug de linge que les deux cents 
et quelque blanchisseurs présents dans 
l’hémicycle n’en pouvaient décrasser. 
Faut-il que ce soit joli pour que même 
la droite en éprouve de la honte ! Faut-il 
que les débats aient été élevés et sereins 
pour que même « Le Figaro » puisse 
dire : « Nous avons, au cours d’un après- 
midi entier, assisté à une opération d'or- 
dre politique et à une série de règlements 
de comptes indignes du Parlement. » 


De quoi s'agit-il ? Des généraux, des 
colonels, des -gens très bien protestent 
parce qu'ils pensent que certains de leurs 
petits camarades ont été pistonnés. Cela 
au moment où le déséquilibre du budget 
s'accroît et où la guerre d'Algérie s’ag- 
grave chaque jour : il est beau de défen- 
dre la France — surtout par recrues in- 
terposées — mais point trop n’en faut. et 
patriotisme bien ordonné commence sou- . 


«vent par soi-même. Est-il admissible que 


de bons colonels, de braves généraux, 


voient leurs petits copains leur passer de- 
vant le nez dans la course aux étoiles ? 


Il est grand temps qu'ils se défendent. 
Certes, les soldats du contingent — ap- 


pelés, maintenus, rappelés — ne sont pas 
toujours très satisfaits de leur sort. Mais 


le soldat ne fait que sa durée légale — 


un peu majorée quelquefois — tandis que 
l'officier passe sa vie sous les drapeaux. 





Ce n'est: 


lieu. à Ja, 
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qu’il en soit, la responsabilité des in- 

teHectuels dans les malheurs des na- 

tions est primordiale. Les exemples en- 

combrent l'histoire, mais ils se préci- 
f 


assez, c'est un Socrate sans Platon. 


# 
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OUBLIEZ TOUT ! 


. 4 LA , î ï \ 
D'un bout à lautre de la terre 
dans tous les siècles militaires 
nous nous sommes tous plus ou moins entire-tués. 


Je voudräis oublier les terreurs de l'Histoire 
regarder mon prochain avec des yeux lavés 
me sentir innocent des abominations passées. 


Il n'y a que les assassins qui ont besoin de se souvenir 
du crime des autres \ 

afin de s'habiller d’une conscience de dimanche 

afin de faire sonner les bottes de la bonne excuse. 

Il ne devrait y avoir que les professeurs d'assassinat 
pour faire religion du souvenir des guerres 

pour crachoter les vieilles insultes à la vie *: 

devant les monuments aux morts. 

Mais plus de foules pour les écouter ! 


Oubliez tout, mes camarades 

effacez sur les murs les signes de vengeance Fe 
et le nom des victoires. 
Sans quoi il n’y aura pas de nouveaux cieux 

mi de nouvelle terre. 


C’est tout le poids des crimes d'hier 
qui alourdit l'avenir 
et l'empêche de changer de nom. 


Perdez toute mémoire du mal 
jusqu'à ce qué personne 

ne reconnaisse les vieux mots 
dans la chanson nouvelle. 


Pierre BOUJUT. 





El 
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En attendant la ciguë, naturellement. 


Roger BORDIER. 


Il n'y a donc aucune commune mesure 
entre les uns et les autres, entre le piou- 
piou qui sue un peu en faisant transpirer 
le burnous et le colonel qui ne reçoit pas 
sa première étoile, ou le général qui 
n'augmente pas sa collection. André 
Beauguitte l'a fait remarquer, « les ca- 
dres se sentent lésés à un point tel qu’ils 
ont songé, dit-on, à créer un conseil de 
l'ordre où à former un syndicat pour dé- 
fendre leurs droits ». Ah! les braves 
gens !- 


J'essaie d'imaginer la réaction de ces 
mêmes cadres si quelque obscur deuxième 
classe s’avisait de former un syndicat des 
trouffions pour la défense de leurs droits, 
notamment en matière de vie et de mort 
pour eux-mêmes et pour le voisin d'en 
face. 


Mais si j'en juge par le ton olympien 
du débat à l'Assemblée, cadres supérieurs 
et parlementaires peuvent déjà s’affilier 
au syndicat des chiffonniers en attendant 
la création du leur. 


« De l'extrême-gauche à l’extrême-droite, 
au Parlement comme dans les partis et 
dans la presse, le monde politique compte 
quelques honnêtes gens et beaucoup de 
crapules. Je suis heureux de saluer les 
honnêtes gens et de rendre hommage, 
par exemple, à Louis-Gabriel Robinet qui, 
malgré ses opinions et celles de son joùr- 
nal, n’a pas voulu cacher l'aspect relui- 
sant de cette séance à la Chambre. Je 
suis heureux de devoir rendre un plus 
grand hommage encore à Jacques Fau- 
vet qui, dans « Le Monde » de jeudi 6, 
dresse un réquisitoire terrible contre le 
régime qui, « dans son ensemble, est 
aveugle et paralytique, et par surcroît se 
donne en spectacle ». 


La conclusion de tout cela, c'est tout 
de même à Louis-Gabriel Robinet que 
je l’emprunte. Mais là où il voit Je eom- 
ble de la déchéance et de la désolation, 
je n'hésite pas à trouver le.seul élément 
positif de cette joyeuse journée : 


« Ceux qui, de bonne foi, ont voulu 
porter « l'affaire » sur la place publique 
auront, espérons-le, compris hier soir que 
seuls les pires adversaires de l'armée pou- 
vaient tirer avantage d’un tel débat. > 

H n'est donc pas mauvais que ce dé- 
.| bat ait eu lieu. 


André DELCOMBRE. 
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On libère parfois des objecteurs de conscience. 
dans la crainte de les laisser mourir en prison 





ANS le premier numéro de 
D « Liberté » nous vous avons 

dit ce qu'étaient les objecteurs 

de conscience et nous vous 
avons fait connaître les mobiles qui 
les guident, qui les conduisent à ne 
point vouloir tuer; qui leur font re- 
fuser le service militaire, la prépara- 
tion à la guerre et, par-dessus tout, 
la guerre elle-même. 


Vous savez, à présent, ce qu'est 
J'objection de conscience, vous pou- 
vez en parler en connaissance de 
cause autour de vous et nous aider 
à créer le mouvement capable de 
faire aboutir les objectifs de « Se- 
cours aux objecteurs de conscience ». 


Mais, eux, ces emprisonnés, vous 
ne les connaissez pas particulière- 
ment. Ils sont 90 répartis dans les 
bastilles de France; 
matricule sur leur sombre costume; ils 
n'ont presque plus de’ nom et l’Admi- 
.nistration pénitentiaire ne les connaît 
que par un numéro. Par un nu- 
méro, eux, de telles individualités ! 
Eux que nous serions tentés d’appe- 
ler des surhommes, 


Perdus dans la multitude des ba- 
gnards, ils doivent posséder une force 
de caractère indéniable pour résister 
à une ambiance funeste à la plupart. 
Ils y parviennent, en dépit de nom- 
breux tourments et après avoir es- 
suyé mille traverses; en définitive ils 
demeurent des hommes dignes au mi- 
lieu de pauvres malheureux, vrais dé- 
chets sociaux. : 


Tout de même, la résistance physi- 
_ que et morale a des limites et il arri- 
ve que certains de ces camarades 
emprisonnés s ‘écroulent, n'en pou- 
vant supporter davantage. . 


Ceüx-là, ceux-là seuls parviennent 
à sortir de prison. Ils n’en sortent 
pas tout à fait les pieds devant, mais 
- peu s'en faut, 


Plusieurs objecteurs ont été ainsi 

« libérés ». 

Deux d’entre eux ne purent tenir 
jusqu’au bout dans l’infinie solitude 
et le tombeau d'une cellule. Ils furent 
élafgis pour déficience mentale : ils 
sont maintenant les pensionnaires 
d'un asile d’aliénés. 

Lorsque, en fouillant les archives 
ayant trait aux objecteurs de 
conscience, je tombai sur le dossier 
de ces deux-là"une émotion intense 
m'envahit, J'avais sous les yeux leur 
portrait : deux beaux garçons sem- 
blables à Schaguené. 

Vieil emprisonné moi-même, étant 
passé par toutes les prisons et ayant 
subi tous les genres d’emprisonne- 
ment, je n’ignore rien de la dureté de 
l'encellulement. Il est à tel point in- 
supportable que les gardiens de pri- 
son en demandèrent, à différentes re- 
prises, la totale suppression. Par. 
humanité ! Des geôliers s'humani- 
sant devant le spectacle de jeunes 
gens perdant la raison, jour après 
jour, et devenant fous, c’est à ne pas 
y croire. C’est exact cependant. Faut- 
il que le tableau soit sombre qu’ils 
contemplent ainsi. 


Frémissez; mes amis, de douleur et 
de honte, de colère aussi. Il y à de 
quoi, hélas ! 


Deux autres objecteurs ont vu éga- 


lement les portes de leur bagne s'ou- 


vrir, vraiment, devant eux. La faim 
et toutes sortes de privations sont 
parvenues à ruiner leur santé. Deve- 
nus tuberculeux, ils furent rendus à 
leur famille, 


Et, parce que nous dénonçons ces 
crimes, un parlementaire, un M. Le- 
gendre, député de l'Oise, écrit au mi- 
nistre de la Défense nationale que, 
depuis le 31 janvier 1958, paraît, 
sous le titre « Liberté », un hebdo- 
madaire consacré à la défense des 
objecteurs de conscience et à la pro- 


pagation de leurs idées. Et il lui de- 


* mande : 


1) Si cette propagande cautionnée . 


par des écrivains, un peintre, des 
ministres des cultes, n’est pas de na- 


ils portent un : 


par profession ! : 


ture à porter atteinte au moral de 
la nation, alors que ses fils se bat- 
tent en Algérie ? 

2) Quelles mesures il a prises ou 
compte prendre pour y mettre un 
terme ? , 

Le Jean-Foutre ! 


POUR UNE AIDE, EN ATTENDANT 


Les mesures que le ministre doit 


prendre pour nous faire taire ? 
J1 y en a une ! 


Il n'y en a qu’une : libérer immé- 


diatement et définitivement les qua- 
tre-vingt-dix emprisonnés. 


Louis LECOIN. 











Dergent, 1.350 fr. 


; Canolle, 500 ; 
Charles Leblanc, 500 ; Louis Roger, 
500 ; Galtier-Boissière, 1.000 ; Mlle 
Thomas, de Quimper, 500 ; Léo Bas- 


con, 1.000 ; Joseph Tritschler, 150 ; 
Paul Thémier, 200 ; Valentin Buis- 
son, 150 ; E. Perrier, 200 ; Luc Vial- 
let, 150 ; Hem Day, 3.000 ; Roland 
Lamétrie, 500 ; Paul Marchal, 500 ; 
Mario Périssino, 300 ; Madeleine Ra- 
guideau, 300 ; Gérard Rosière, 300 ; 
Dr Louis Rousseau, 300 ; G. Thomas, 
500 ; José Vidaller, 300 Prévotel, 
1.000 ; Veuve E. Sauze, 500 ; Ray- 
mond Deniset, 300 ; Madeleine Tho- 
mas, 500 ; Charles Leblanc, 200 ; 
Louise Guérineau, 300 ; Delorme, 500; 
Retoré, 300 ; Marcel Auffrédou, 500; 
Marceau Bonna, 500 ; Chamfleuri, 
300 ;, Jean-Pierre Maillard, 300 ; 
René Guillot, 300 ; Dr René Rou- 


.faud, 300 ; Marguerite Arnaud, 300; 


Alfred Magny, 500 ; Pierre Cottet, 
300 ; Laplaud, 200 ; Maire, 1.500 ; 
Bidard, 300 ; Jean Le Bideau, 300 ; 


Cette souscription permanente est ouverte pour que 
les objecteurs de :onscience emprisonnés puissent-s'ache- 
ter quelques « douceurs » à la cantine de leur prison, 
et pour que l'action engagée en leur faveur prenne une 
extension de plus en plus grande. 


2.000 ; 
. René Niquet, 200 ; 









Barta, 500 ; Guy Denizeau, 300 ; 


Jacques Médina, 300 ; Carlos Faitout, 


200 ; Robert François, 300 ; Charles 
Juillard, 300 ; Laillier, 500 ; Ray- 
mond Linderme, 300 ; J. Parrot, 5007 
Paul Plouvier, 300 ; Sommerseim, 
300 ; Christian-V. Pellier, 3.000 ; 
Faucher, 900 ; Albert Nicault, 300 ; 
Georges Rotgès, 500 ; Juliette Herbe- 
lin, 1.000 ; Robert Vanoverschelde, 
300 ; Yan Kamenetzki, 500 ; Chris- 
tiane Corcellet, 200 ; Fernand Julien, 
en souvenir de Georgette Mi- 
mosa, 1.000 ; Francis-B. Conem, 500; 
Paul Reboux, 
1.500 ; Guy Fellot, 300 ; Serrier, 
2.000 ; Henri Deffauge, 400 ; R. 
Blondel, 300 ; Albert Remond, 500 ; 
Jacques Faure, 300 ; Joseph Oretty, 
500 ; Michel Dauphin, 200 ; André 
Leclerc, 1.000; Jean Chimberg, 1.000; 
A. R. L., 5.000 ; Aimable, 500. 

Nos remerciements à tous ces do- 
nateurs. Publication dans quinze 
jours de la’ prochaine liste, 





LIECHTI EST UN JEUNE HOMME du 


contingent ayant obéi à son ordre d’ap- 


pel sous les drapeaux et dont son temps 
de caserne eût fait un bon soldat, si 
nous en jugeons d’après cette déclaration : 
« J'ai toujours suivi les ordres qui m'ont 
été donnés. J'ai suivi avec attention l'ins- 
truction militaire. J'ai suivi volontairement 
le peloton, Je suis prêt à combattre qui- 
eonque s’attaquerait à ma Patrie. » 


Seulement Alban Liechti fut profondé- 
ment troublé par la tâche soldatesque 
dont un jour il se trouva chargé : « Pa- 
cifier l'Algérie »! Alors, dans une lettre 
au Président de la République, en date 
du 2 juillet 1956, il signifia son refus de 
participer « à une guerre injuste » et le 
19 novembre 1956, le soldat insoumis Al- 
ban Liechti a été condamné par le tri- 


bunal des Forces armées d'Alger à DEUX 


ANS de prison. 

Alban Liechti, présentement détenu de- 
puis plusieurs longs mois à la maison 
d'arrêt de Carcassonne, symbolise, sem- 
ble-t-il, le cas douloureux de jeunes gens 
soumis à la loi de recrutement, emprison- 
nés pour avoir courageusement déclaré 
qu'ils ne pouvaient pas prendre les armes 
contre le peuple algérien. 


Si le cas de ce garçon pose, en raison 
de son acte de refus politique de parti- 
ciper « à une guerre injusté », un pro- 
blème d’objection de conscience, il n’en- 
tre pas du tout, à notre avis, dans le 
cadre de ces jeunes hommes emprison- 
nés pour avoir — au nom d’un Dieu ou 
au nom de l'Homme — commis le crime 
d'observer, d’une résolution tranquille, le 
précepte essentiel de leur doctrine aux 
conceptions humaines : condamner l'as- 
sassinat de l’homme par l’homme, et re- 
commander la fraternité entre tous les 
Hommes. 


Nous ne nous étendrons donc pas sur 
le cas politique d’Alban Liechti, qui ne 


peut toutefois nous laisser indifférents ; 


n'est-il pas de surcroît l'aîné de neuf en- 
fants ! Mais, à l'heure présente, où des 
efforts considérables vont être faits pour 
entreprendre sérieusement, efficacement, 
une grande campagne en faveur des ob- 
jecteurs de conscience; campagne qui ne 
cessera qu'à la libération des objecteurs 
emprisonnés, et seulement lorsque sera 
arraché le large statut qui les sauvegar- 
dera dans l'avenir, je crois utile d’écriré 
ces quelques lignes, d'autant plus qu’ha- 
bitant Carcassonne, j'entends souvent par- 
ler de l'affaire Liechtr 


NH faut que nous obtenions aussi la H- . 
-_bération de :celui - là. Mais nous devons : 


À propos du cas Alban LIECHTI 


préciser qu'à nos yeux il ne saurait y 
avoir de « Rene justes » et de « guer- 
res injustes »… et que le vrai objecteur 
de conscience “refuse sa participation à 
TOUTE GUERRE ! 


Francis DUFOUR. 


Face à leurs juges! 


Cette semaine, c'est Gäston. Couly, témoin 
de Jéhovah emprisonné depuis 1951, qui a 
comparu devant les fuges. « Le teint cireux… » 
a noté toute la: presse. 

Chaque fois qu'il s'est retrouvé dans la cour 
de la caserne — à raison d'une fois tous les 
deux ans, cela fait quatre — il n'a jamais pu 
endosser l'habit militaire : 

« Ma conscience ne me le permet pas, je 
ne peux pas », c'est sa seule réponse. 

Il le répète au président Husson, du tribunal 
correctionnel de Lyon. 

“La scène se passait le vendredi 7 février 





” dernier. 


Comme le président Bécognée de la 13° 
chambre de Paris, le président Husson, de Lyon, 
se pique de connaître les Ecritures. 

Comme Gaston Couly les invoque, nous assis- 
tons à un débat théologique dont le thème 
est la loi de Dieu et la loi dés hommes. 

Gaston Couly en sort aisément vainqueur. 

On l'a, lui aussi, fait examiner par un psy- 


chiatre qui a conclu à son entière responsa- à 


bilité. 

Deux ans de prison supplémentaires. 

On sait que les objecteurs de conscience 
s'offrent à accomplir un service civil en lieu 
et place du service militaire. Nous noterons 
avec plaisir que, rendant compte de l'audience, 
tous les journaux de la région lyonnaise ont 
regretté qu'il n'existât point en France de 
« service public obligatoire » pour ceux qui 
refusent le service militaire. 

« Est-ce une lacune à combler », demandait 
le « Dauphiné libéré ». 

Poser la question, c'est la résoudre! : c'est 
une lacune à combler et, ici, nous n'aurons 


de cesse qu'elle ne le soit. 





LIBERTÉ 


Ceux qui 


approuvent 


MOTION SUR LES OBJECTEURS 

DE CONSCIENCE ADOPTEE A 

L'UNANIMITE PAR LE CONGRES 

DES JEUNESSES SOCIALISTES DE 
LA SEINE 


Les Jeunesses Socialistes de la Seine 
ne peuvent, en tant qu'organisation de 
jeunes, en âge d'être sous les drapeaux, 
ignorer la question de l'objection de 
conscience et s’étonnent que le sort in- 
juste et cruel réservé en France aux ob- 
jecteurs n'éveille pas dans la masse des 
citoyens et parmi lès organismes compé- 
tents, l'intérêt légitime nécessaire à une 
révision de cette situation. 


A cet effet, les J. S. désirant voir dans 
l’objection de conscience une preuve de 
courage et de fraternité, dictée par des 
raisons philosophiques, religieuses ou 
tout simplement humaines, s'élèvent : 
contre les menées hypocrites et démago- 
riques de certains groupes préconisant 
à des fins politiques, le refus de Servir, 


Pensent qu'il est utile de rappelér à 
lopinion publique qu'en Frarce, l'obiec- 
tion de conscience est consid'rée con:me 
un délit de droit commun, sanctioané par 
une peine de prison de durée limitée, à 
l'expiration immédiate de laquelle survien- 
nent une nouvelle convocation et, en cas 
de maintien de refus, un nouveau juge- 
ment et une nouvelle condamnation, et. 
ainsi interminablement ; la série des 
condamnations ne cessant que lorsque la 
santé de l'objecteur, détruite - par plu- 
sieurs années de détention, oblige à be ré 
former. 

Constatent que la France est un des 
derniers pays à ne pas avoir de statut 
pour les objecteurs de conscience et Tap- 
pellent cette parole d'Albert Camus qui 
écrivait, il y a dix ans : « Les parlemen- 
taires se feraient un cadeau à eux-mêmes 
en votant, un statut des objecteurs de 
conscience* » 

Il est à noter que divers députés ont 
déposé, sous trois numéros différents, le 
même projet de loi à chaque législature. 
Aucun de ces projets na été ‘rapporté 
et, partant, encore moins voté. 

—— Sous le numéro 8.865, le ,1-12-49, 
par André Philip et l’abbé Pierre, dont 
Edmond Michelet devait être le rappor- 
teur, ce projet n’a pas été rapporté. 

— Sous le numéro 3.738, l'abbé Ga 
Ce projet n’a pas été rapporté. 

— Sous le numéro 486, par Binet, dé. 


.puté S.FIO. ‘de la Seine- Maritime, n'a 


pas encore été étudié. 

Des interventions furent faites par Da- 
niel Mayer, à la Chambre et Debü-Bridel, 
au Sénat. Paul Ramadier, le 1° mars 
1957, a dit que le retour de 6.200 mi- 
neurs représentait 2 millions de tonnes 
de charbon par an, soit 50 millions de- 
dollars. Cette constatation permèt aux, 
Jeunesses Socialistes de ne pas seulement 
critiquer, mais aussi d'amener des solu- 
tions. Il ne faut pas que la France soit 
la dernière à avoir un statut alors que 
l'UR.S.S. elle-même en a un, mais mi 
tigé, ainsi que l'a affirmé notre cama= 
ee belge Jean Van Lierde à son retour 

.S.S. ; alors que la Pologne .pos 
dede son service civil minier des objec- 
teurs de conscience ; alors qu'en An- 
gleterre, il suffit de se dire objecteur pour 
ne pas être appelé ; alors qu'il en est de 
même pour certains pays de l'O. pau 
tel l'Allemagne. 

Les J. S., devant l’incürie du gouverne- 
ment français, adjurent le législateur et 
les citoyens français — qu'ils partagent 
ou non leur respect pour l’objection de 
conscience —. de mettre fin à cette 


“monstruosité juridique qui frappe un seul 


et même délit d’une peine illimitée et 
soumet l’objecteur à une torture morale 
raffinée qui,remet périodiquement en jeu, 
sa conscience et son courage en l’obli- 
geant au choix inique de se briser li 
même moralement ou physiquement. 

Proposent : que les objecteurs de 
conscience qui refusent d'accomplir leur 
service pour tuer, mais qui seraient prêts 
à sauver des vies humaines, soient affec- 
tés, en dehors de l’armée, à des corps 
officiels, tel le Service national de Ja 
protection civile ou à des organismes pri- 
vés ayant fait leur preuve tel le Service 
civil international dont les membres 
furent volontaires, pour réparer les dégâts 
des catastrophes d'Orléansville, des inon- 
dations du Quevras ou des récents incen- 
dies de l’Estérel et de la Corse. 


L'objection de conscience devant toutes les disciplines est le pre- 
mier droit de l’homme et son premier devoir. C’est essentiellement par 
l'exercice de ce droit, par l'attitude de ce devoir, que l’homme établit 
et affirme sa noblesse. Je connais trop la guerre pour ne pas faire bloc 


_ avec tous ceux qui élèvent contre elle une protestation. Je suis toujours 
prêt à écrire un nouveau « Refus d’obéissance » et à le signer. 
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LIBERTÉ 


racistes hitlériens. 





L y a vingt ans que le général Frano 

défend la civilisation occidentale. 

H l'a défendue d’abord en massacrant 
les Espagnols, en lançant contre les Cata- 
lans — vieille race latine — ses légions 
barbaresques, et coûtre les Basques — vieux 
peuple catholique — ses mercenaires mu- 
sulmans. - 

Puis il l'a défendue en anus | avec les 
Ayant paradoxalement 
survécu à ses complices de Rome et de Ber- 
lin, il continue à défendre la civilisation 
occidentale aux côtés des Américains. 

Mais le Maroc est pour ii un point 
noir. 

Franco doit beaucoup au Marac. 

H s'y trouvait quand éclata la rébellion 
militaire dont la mort accidentelle de San- 
jurjo le rendit chef. 

En ce temps-là, le Maroc fut la plate- 
forme de départ du franquisme ; sa rampe 
de lancement, dirait-on aujourd’hui. 

Pendant toute la guerre civile, Franco y 
puisa ses troupes maures, si bien que l'Islam 
‘peut s'enorgueillir d'avoir contribué à la 
reconquista de La: par le catholicisme 
d'Etat 

Pour se faite a] par les Marocains, 
Franco adoptait une attitude hostile à la 
France 
partie du Mare, il incitait les Marocains 
à se « libérer » d'eux. Mais d'eux seule- 
ment, bien entendu ! 

Tactique générale dans l'Occident désuni: 
les Français n'incitèrent-ils pas la Libye à 
se « libérer » des Italiens alors qu'eux- 
mêmes refusaient la même « libération » 
aux autres pays du Maghreb ? 

Quoi qu'il en soit, une fois le Maroc 
& libéré » des Français — avec l'aide des 


franquistes qui, dans leur zone, secondè. . 


rent l’armée dite de libération — il était à 


prévoir que les Espagnols ne s'y maintien- 


draient pas aisément. 


L'éviction des Français ne pouvait que 


préluder à la leur. 

Et c’est alors que la bagarre a com- 
mencé. 

s ÿ 

Madrid conservait en Afrique du Nord 
cinq secteurs d'occupation : le Maroc espa- 
gnol, maintenant pratiquement rattaché au 

toyaume  chérifien ; l’enclave d’Hni, petit 
territoire non loin d'Agadir ; le Maroc mé- 
tidional, au sud de l’oued Draa ; le Sa- 
hara espagnol ; enfin le Rio-de-Oro. 


Ces trois dernières possessions sont d’un 
seul tenant ; sur la carte, elles ne forment 
qu'un bloc. Maïs leurs régimes diffèrent. 
Le Maroc méridional est déjà abandonné ; 
le Sahara espagnol devient l’enjeu de poutr- 
parlers ; le Rio-de-Oro n’est pas ouverte- 
ment en cause pour l'instant. 

C'est dans l'enclave d’Ifni que l'affaire 
s'est envenimée les postes espagnols y 
sont assiégés par l'armée dite de libéra- 

.…Par cette armée que les journaux fran- 
quistes couvraient de fleurs quand elle mas- 
sacrait des Français, et qu'ils vomissent 


avec horreur depuis quels tue des Espa- - 


gnols ! 
+ 

Dans cet imbroglio, il s'est trouvé cent 
quarante hommes que toutes ces histoires 
n'intéressaient pas. 

N'était-ce point leur droit À 

On ne saurait s'intéresser à tout. Il y a 

des gens que la musique passionne, d’au- 

tres que le cinéma captive, d'autres que 
la politique séduit, et d’autres encore qui 
préfèrent l'astronomie, la philatélie ou le 
football. 

L'éventail des goûts est si vaste et le 
champ des possibilités si grand que nul ne 
devrait être bridé dans son choix. 

Donc, cent quarante hommes peu dési- 
‘reux d'exercer le métier de soldat, modéré 
ment enclins à défendre la civilisation occi- 
dentale, la foi chrétienne et la gloire cau- 
dillesque, ont déserté les troupes espagno- 
les du Maroc. 


Or, au moment même où le Maroc est 
en difficulté avec lEspagne, l'administra- 
tion de Mohammed V' vient de livrer ces 
déserteurs à Franco. 


La dépêche de PA.F.P., datée de Rabat 

. le 7 février, qui nous l’apprend, ajoute : 
« Conduits à Ceuta, ils ont été pris en 
charge par la police espagnole et incarcé- 
rés dans la prison de la viille. Jusqu'à 
présent, les déserteurs des unités espagno- 





: les Français tenant la plus grande 








marocaines 
Port- 


les arrêtés par les autorités 
Étaient incarcérés à la prison de 
Lyautey, 


Que Franco accepte ce genre de ca- 
deaux, l’abjection du régime et du person- 
nage ne nous prépare pas à nous en éton- 
ner. N’a-t-il pas reçu ainsi des mains san- 
glantes de Hitler, le malheureux Compa- 
nys, et ne l’a-t-il pas fait exécuter ? 

Mais que Le roi du Maroc, qui connut 
l'exil, laisse remettre ces exilés volontaires 
à leurs persécuteurs ; que les fonctionnai- 


.res et les militaires chérifiens, si jaloux de 


leur indépendance récente, livrent ceux qui 
la respectent à ceux qui la menacent ; que 
la vieille hospitalité arabe, si fière de sa 
tradition, s’inflige un pareil démenti, quelle 
dérision, et quelle honte ! 

Que vaut l'indépendance d'un pays, que 


\ signifie Ia souveraineté nationale, si le 


principe en est souillé par l'usage qu'en 
font les citoyens qui les proclament ? 
Est-ce pour manifester son attachement 
aux « valeurs démocratiques occidentales » 
que le Maroc imite, en faveur d'un régime 


totalitaire, la dictature orientale de feu Sta-, 


line livrant aux nazis les socialistes réfu- 


IKITA Khrouchtchev;, dans son fameux 
N rapport sur les dangers du culte de 
la personnalité, avait signalé comme 
une des tares du stalinisme lisolement 
complet du « Père des Peuples » qui, 
dans son Kremlin ne voyait jamais un ou- 
vrier ni un paysan, et faisait sa compa- 
gnie exclusive des larbins, des policiers et 
des bouffons de l'Appareil — ce que 
Nikita Khrouchtchev était mieux placé que 
personne pour savoir. 
Rompant avec ces ‘traditions nuisibles à 
la légende éternelle du Tzar Rouge et fai- 


- sant "trêve à sa correspondance et à ses 


entrevues « à l'échelon le plus élevé », 
le petit père Khrouchtchev à donc résolu 
d'aller au peuple, ce qui ne lui était pas 


arrivé depuis dix ans, c’est-à-dire depuis 


l'époque où il écrasa, à la tête de divisions 
Sibériennes, la révolte de ses propres 
compatriotes ukrainiens, déjà décimés et 
déportés en masse par ses soins en 1938, 
à l’occasion de la collectivisation complè- 
te des terres noires. Et c’est de Minsk, 
non de Moscou, qu'il a jugé bon d’adres- 
ser ses conseils paternels aux « délégués » 
des kolkhoses soviétiques et de leur faire 
part des projets de son gouvernement. 


x 
x 


Les représentants des kolkhoses sont- 
#ils d’authentiques paysans ? Cela dépend 
de l'interprétation qu'on donne à ce mot. 
Le kolkhose est à proprement parler une 
entreprise de tâcheronnat, administrée par 
une bureaucratie rurale dont les fonctions 
consistent à paperasser, à moucharder, 
et à encadrer les équipes de moujiks et de 
babouchkas soumises à la corvée propre- 
ment agricole. Les. ronds-de-cuir sont 
payés au mois, prioritairement. Les culs- 
terreux se partagent au bout de l'an, au 
prorata de leurs prestations de travail 
servile, ce qui reste de la récolte lorsque 
la rente, l'impôt en nature, les services de 
PEtat, les livraisons obligatoires, les 


tation, ainsi que le pillage et le coulage 
bureaucratique ont fait leur brèche dans 
le produit brut. Tout se passe donc à 
peu près comme dans « La Ferme aux 
bêtes » d’Orwell. Ajoutons cependant ce 
détail : la main-d'œuvre kolkhozienne est 
rivée à la glèbe ; il lui est interdit de se 
déplacer ; et, pour plus de süreté, aucun 
emploi, aucun logement, aucun secours 
n’est alloué en URSS. à l'individu qui 
n'exhibe pas un certificat démontrant qu'il 
n’est pas un paysan kolkhosien. 

Le Seul bien, la seule raison d'espérer 
de ce serf d’une entreprise géante qui 
s'étend souvent sur plus de 10.000 hec- 
tares, c’est ce qui le sépare encore de la 
vie de bagne et de caserne projetée par 
Khrouchtchev sous le nom d’Agroville, 
ou de la vie sans feu ni lieu des armées 
agricoles préposées au défrichement des 
déserts du Kasakstan. Le kolkhosien 
conserve par tolérance un flambeau de 
propriété familiale : son isba, son jardin, 
son bout de champ et de pâture, son pou- 
Jailler, souvent son cochon et sa vache. Il 
s'ingénie à les bien soigner, à les défen- 
dre contre les empiétements de l'Etat et 
ses réquisitions, à les nourrir des miettes 
du collectif et à porter au marché H- 
bre, toléré lui aussi, tout ce qui excède 
Sa consommation domestique. On estime 
officiellement à 6 % des terres cultivées 
les lonins « individualistes $ et à nus 


mais leur surveillance et leur ‘en- 
tretien devenaient une trop lourde charge 
. pour l'administration pénitentiaire. » { 


fléaux naturels et les accidents de végé- 


# 


giés en Russie, en vertu du pacte signé par 
deux coquins dont l’un fut pendu et l'autre 
disgracié ? 





Les cent quarante déserteurs de Franco 


À quoi rime la civilisation occidentale 


sans le droit d’asile qui permet à l'homme 
en désaccord avec les lois de son pays de 
se choisir un autre pays que gouverne une 
autre loi ? 

Quoi ! Au moment où la République 
d'Israël, tant injuriée par certains fanati- 
ques arabes, refuse de remettre à la France 
une canaille authentique que le droit pro- 
tège et dont l’extradition serait légalement 
discutable, il se trouve un pays musulman 
pour renvoyer dans leur patrie opprimée 
des hommes coupables seulement de n'avoir 
pas consenti à servir contre lui ? 

Sans formalités d'extradition et par me- 
sure d'économie ! 

Fi donc ! 

Es 

La morale de cette immoralité ? Elle me 
semble merveilleusement claire. Elle se ré- 
sume en deux axiomes : | 

a) La souveraineté nationale n'a aucune 


valeur si la probité politique — deux mots, 


hélas ! incompatibles actuellement — de 
ceux qui l'exercent n’est pas suffisante pour 
Jui en dognec n une ; 


de 30 % des produits agricoles mis en ” 


circulation ceux qui proviennent de cette 
micro-culture, y compris la plupart des 
produits nobles où de qualité. Khroucht- 
chev lui-même ne mange probablement 
pas autre chose que ce qui provi ient du 
travail noir exécuté :par le kolkhosien en 


. marge du plan et de la corvée. Et, par- 


dessus la tête des sept millions de gratte- 
papier qui vivent du collectif comme des 
poux dans la paille, c'est évidemment à 
lui que son discours Ss’adressait. 

Lénine en prenant le. pouvoir avait 
promis aux paysans russes la Terre et la 
Paix. L'une n'allait pas sans l’autre ; car 
le partage des terres ne pouvait se conce- 
voir sans abandon du front par le paysan 
en uniforme, et la paix civile, de son côté, 
était liée au sédentarisnte et au labeur 
nourricier du paysan maître chez soi. Mais 
le régime bolchevik n’a donné au paysan, 
depuis quarante ans passés, ni la paix ni 
la terre, puisque l'URSS. est un arsenal: 
la campagne russe, un terrain de lutte de 
classes; la terre, une propriété de l'Etat; 
les machines agricoles, un monopole de 
l'Etat, qui exécute quand il lui plaït et au 
prix qu'il lui plaît les travaux mécaniges 
en marge du servage kolkhosien, et sans 
s'occuper des lopins individuels. L organi- 
sation soviétique a -été définie par Bou- 
kharine, il y a trente ans, comme « l’ex- 
ploitation militaire-féodale de la paysan- 
nerie », Cette exploitation a été poussée 
par Staline jusqu’à la destruction physique 
des masses paysannes. Un moment, on a 
pu croire que Béria, sacrifiant la bureau- 
cratie rurale, reviendrait à la politique de 
Stolypine, basée sur l’enracinement et 
l'enrichissement du moujik. Béria som- 
brant, il n’en a rien été, et Khrouchtchev 
vient de confirmer qu’il n’en sera rien. 


* 
** 


En effet qu'a-t-il dit, en cette fin de 
janvier 1958, aux intermédiaires préposés 
par le régime à Pembrigadement et à la 
représentation des masses agricoles ? Il 
lèéur a promis la paix, en accompagnant 
ce bobard de ses rodomontades habituel- 
les. I! leur a conseillé de boire moins de 
vodka (sans toutefois prêcher l’exem- 
ple) et sans ajouter que la vodka étant 
un monopole d'Etat, il ne tient qu’à 
l'Etat de n'en plus fabriquer, s’il ne veut 
pas qu'on en boïive., Seulement, la vod- 
ka est, pour tout le monde en Russie, « le 
plus court chemin hors du rideau de fer », 
comme l'était proverbialement le gin pour 
qui voulait sortir de Manchester aux 
beaux jours du capitalisme naissant en 
Grande-Bretagne. 

Enfin, Nikita Krouchtchev a donné deux 
conseils de caractère économique à la 
paySannerie russe et à la bureaucratie ru- 
rale. Au possesseur de lopin individuel, il 
a recommandé de vendre sa vache au kol- 
khose, où, dit-il, elle sera mieux soignée 
et à moindre frais, ce qui permettra au 
moujik et à la babouchka de travailler 
davantage pour le collectif. Et au gérant 
du collectif, il a suggéré d'acheter à l'Etat 
les tracteurs et les machines agricoles, 


lassurant que le personnel des stations 


gouvernementales, qui seul avait jusque-là 
le droit de toucher aux engins mécaniques 
d'usage compliqué, permettrait aux sim- 
ples kolkhosiens de s'en servir — une fois 
le matériel acquis à leurs frais — et pous- 


rer — moyennant nn prix convenable. 


KHROUCHTCHE ET LE. PAYSAN RUSSE 


} 


serait même l’obligeance jusqu’à le répa- : 





. 
. 


b} Faute de cette probité politique — ia- 
trouvable — l'indépendance des Etats s'op- 
pose ‘irréductiblement # celle des individus. 

Les déserteurs espagnols fuyaient leur 
pays asservi à la dictature cléricale et pe- 
litique ; ils s'étaient confiés à l'hospitalité 
d'une nation qu'enivrait son indépendance 
toute nouvelle. Qu'y cherchaient-ils ? Leur 

propre indépendance. # 


Une souveraineté si neuve, PR de si 
fraîche date, ne pouvait, pensaient-ils, être : 
pervertie déjà. Ils abriteraient leur liberté 
individuelle à lombre de cette liberté na- 
tionale encore non corrompue per, les jeux 
douteux du pouvoir. 


Ils ont été déçus, ils ont été trahis. 

Ils ont été livrés par les Marocains, livrés 
à Franco pour qu'il fasse d'eux des soldats 
qui iront à Ifni tuer des Marocains ! 

Le Maroc, qui procura des hommes à 
Franco pour écraser les Basques et les Cata- 
lans, lui en fournit maintenant contre le 
Maroc ! 

Contre le Maroc qui semble n'être de- 
‘venu souverain que pour renvoyer ces cent 
quarante hommes qui s'étaient crus libres 
aux obligations et aux servitudes qui sont 
la négation de toute souveraineté ! 


Pierre-Valentin BERTHIER. 








Point n’est besoin d'être grand clerc 
pour prévoir les effets de ces réformes, si 
elles sont mises à exécution, ce qui ne 
saurait advenir que par un redoublement 
de contraïnte bureaucratique et policière. 
Le cheptel vivant de l'URS.S. doit au 
système collectiviste d’être aujourd’ hui 
encore réduit à une fraction de ce qu'était 
celui de la Russie des Tzars, avec une 
population et une superficie utilisées pres- 
que doubles : il y aurait tout lieu d’ater- 
ter la Société Protectrice des Animaux 
en faveur des bêtes qui seront remises au 
kolkhose. Quant aux tracteurs, il est dom- 
mage qu il n'existe pas de société protec- 
trice de la mécanique agricole. Non pas 
que les paysans kolkhosiens soient inca- 
pables, par inhumanité ou par manque 
d'intelligence, de soigner une vache ou de 
conduire une « combine » —— mais le 
paysan kolkhosien malgré lui est, par dé- 


_ finition, un paysan antikolkhosien. Une 


vache crevée ou une mécanique en panne, 
c'est tout simplement pour lui une cor- 
vée de moins, et un peu de temps libre 
pour son jardin, son rucher, Sa volaille, 
ra coupes de bois et Ja réparation de son 
isba. 

Un duel est engagé depuis quarante 
ans, entre le knout bolchevik et le dos 
du paysan russe, entre” les théories de 
Karl Marx et les nécessités de la vie, en- 
tre le Dieu jaloux de l’industrie lourde et 
les divinités paiennes de la terre et du 
climat. Quels que soient les succès des 
Spoutniks et de l'Armée rouge, les 
communistes n'ont pas encore mar- 
qué, dans ce duel, un seul point qui ne 
soit pour eux-mêmes un désastre. Et le 
plus fort, c'est que le paysan russe est 
peut-être le plus enclin du monde entier 
à pratiquer spontanément un collectivisme 


libre ! 
André PRUNIER. 





Ceux qui nous quittent 


Un deuil cruel vient de frapper la, grande 
famille libertaire en. la personne d'un de ses 
plus dévoués militants de la région de Bor- 
deaux. 

André Prévôtel, qui s'était beaucoup surmené 
ces temps derniers, a succombé soudainement 
à un infarctus du myocarde à l'âge de 47 ans, 
et c'est lundi qu'il a 6té inhumé au cimetière 
de Langon. 

Ceux de sa génération se souviendront sans 
doute de son attitude courageuse lors du pro- 
cès des stérilisations, à Bordeaux, et de ses 
suites. 

La guerre ne devait pas non plus l'épargner 
ainsi que sa dévouée compagne qui partageait 
ses idées. Tous deux  subirent sans dé- 
faillance les atteintes de la répression. 

Il avait salué la naissance de notre journal 
à qui il avair souhaïté longue et heureuse vie, 
s'employant activement en sa faveur puisque, 
avec son fils, il en écoulait 100 exemplaires 
par semaine. 

Son souvenir restera cher à tous ceux qui ont 
pu apprécier ses qualités de cœur et de mi- 
litant. 

Que sa fidèle compagne et son fils Marc, 
qui a.su s'inspirer de son exemple, trouvent 
ici l'expression de notre sympathie afttristée. 
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l'exagérons | 
_ rien ! 


Na fait beaucoup de bruit au sujet 
O de l'exclusion de- M. Max-Pol Fou- 
chet de son « fil de la vie » expulsés 

de la R. T.-F. A croire que M. Max-Pol serait 
un farouche révolutionnaire, le dernier défen- 
seur- de la liberté, un homme de bon sens 
ayant horreur du mensonge, un anarchiste che- 
velu, un type incapable de condamner à mort 
même le curé d'Uruffe, un monsieur apte à 
vous prendre la Bastille tous les matins avant 
de se rendre à son travail, un directeur de 


. conscience pour les téléspectateurs, un esprit 


non-conformiste se refusant à béer d'admira- 


tion devant cet enfant prodige de M. Gail- 


lard et ses satellites, un communard, aïguisant 


| son rasoir pour trancher le fil de la vie des 


vertus bourgeoïses, un type ayant des arrière- 
pensées sur la guerre d'Algérie, un assassin 
de Frisette, un triste sire qui aurait encore des 
doutes sur la culpabilité des Rosenberg, un 
lecteur de l'Express ou de France-Observa- 


_#eur.…. ÿ 


En un mot, un colisborateur: 

Ce n'est d'ailleurs pas un vain mot. 

M. Thierry Maulnier les détecte à vue de 
nez, les collaborateurs, Vadim ne lui a pas fait 
illusion le temps d'un ballet. 


Et. après les avoir démasqués; M: Thierry 


: Maülnier les condamne à penser comme lui. 


Nous sommes: fort heureux pour ce grand pa- 
riote sexon qu'il! ait échappé: au sort tragique 
de Robert Brasillach. Nous fümes pourtant nom- 
breux à signer un recours en grâce, rendu inu- 


{ile par des gens qui, si curieux qu'il y pa- 


vaisse, ont un esprit plus proche de celui de 
M. Maulnier que du nôtre. S'il était tombé sur 
eux, aujourd'hui, ce bon compère nous -man- 
querait pour dénoncer des gaillards comme Va- 
dim où M. Max-Pol Fouchet. 

D'ailleurs, ceux qui poussent des cris per- 
gants à propos de la suppression du fil de 
la vie ont vraiment bonne mine quand chaque 
jour ils peuvent entendre les « Libres Propos » 
de M. Georges Delamarre. 

En voici un qui ne mâche pas ses mots !... 

« Libres Propos ».… ce titre vous a quand 
même une autre allure que « Le fil de la 
vie »! On entend tout de suite qu'il ne s'agit 
pas d'un fesse-mathieu, d'un îlote craintif ou 


© d'un fonctionnaire aux ordres. 





rues dissimulés comme à plaisir. 


Chaque jour, dodo di mi 0e Mu Lens 


heure de grande écoute — 12 h. 55 — 
M. Georges Delamiarre, d'une voix tonnante, 
stigmadise les erreurs du régime. 

Oh! il ne vous empoigne pas au collet les 
gens en place. 

Pas si bête! 

Le voyez-vous secouant M. Maurice Thorez 
quand ce dernier faisait dans la Défense na- 
tionale, brutalisant M. Léon Blum, président 
du Conseil, reprochant, ses erreurs et son frère 
à la vive intelligence de M. Laniel, accusant 
M. Guy Mollet de transformer le socialisme 
en litière pour roïs fainéants et montrant du 
“doigt M. Lacoste ? 


À quoi rimerait l'ironie ou la hargne are: 


sée à M. Gaillard au risque de déplaire à 
cet hemme éminent ? 


Et la France, dans sa majorité, n'approuve- 


t-elle pas le muscle de M. Lacoste 7 

Alors, M. Georges ARE E GAS RE ces 
irresponsables, flagelle de « Libres propos » 
acérés toutes les forces occultes qui nous diri- 
gent vers l'abime. 

Je viens de l'entendre. 

H vient de se taire. 

Je suis transporté d'admiration devant le 
courage tranquille de cet homme, de ce Joseph 
Prudhomme. ‘ 

Le 8 février 1958, sous le vol du Spoutnik 
st de l'Explorateur, sous le règne de Félix et 
pendant que se poursuit la conquête de l'Al- 
gérie, la voix furieuse de M. Georges Dela- 
marre remet chaque chose à sa place. 

Elle tonne, avec une colère sacrée, contre 
les numéros invisibles sur la façade de nos 
immeubles, elle proteste contre les noms de 
‘Elle somme 
le monde de prendre la chose au sérieux, d'en 
finir avec l'ignorance, l'obscurantisme, la gabe- 
gie !.… Libres propos !.… 

Et voilà des années et des années que la 
trompette de M. Delamarre sonne sur les on- 
des. Personne n'a jamais osé lui arracher son 
instrument des lèvres, 

C'est quand même autre chose que M." Max- 
Pol Fouchet ! 


Les « Libres propos » de M. Delamarre 
prouveraient, s'il en était besoin, que l'on peut 
tout dire à la R. T. F. 


C'est une simple question de tact ef de 


brosse à reluire. 


Pierre LAROCHE. 
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Albert Camus a bien voulu 
nous donner ce texte à l’occasion 
de la reprise de Caligula aw 
Nouveau-Théâtre 
quitter Paris pour de longues se- 
maines. Nous l'en remercions 
bien vivement et nous lui souhai- 
tons un bon repos — en notre 
nom et au nom des nombreux 
amis qu'il compte parmi nous. 


Caligula a été composé en 1938, après 
une lecture des Douze Césars de Sué- 
tone, A travers Suétone, Caligula 
m'était apparu comme un tyran d’une 
espèce relativement rare, je veux dire 
un tyran intelligent, dont les mobiles 
semblaient à la fois singuliers et pro- 
fonds. En particulier, il est le seul, à 
ma connaissance, à avoir tourné en dé- 
rision le pouvoir lui-même. En lisant 
l’histoire de ce grand et. tragique comé- 
dien, je le voyais déjà sur une scène, 
J'écrivis donc cette pièce pour le petit 
théâtre que j'avais créé à Alger. La 
guerre a contrarié mes projets et Cali- 
gula eut la chance plus certaine d’être 
accueilli à Paris pour la première fois, 
en 1945, par Jacques Hébertot. Aujour- 
d'hui, cette pièce est reprise, au Nou- 
veau-Théâtre de Mme Elvire Popesco 
et M. Hubert de Malet, avee de has 
comédiens, sur une scène d'essai, asse 
semblable à la scène pour laquelle elle 
avait été écrite. 3! 

Bien entendu, Caligula s'inspire aussi 
des préoceupations qui étaient les mien- 
nes à l’époque où jai reneontré les 


LinEnoY 


“a E titre que les distributeurs croient 





sans doute aguichant donnera 

idée la plus fausse du film amé- 
ricain de Martin Ritt, « No Down Pay- 
ment » (1957), 


NH s'agit d'une sorte de document ro- 


_mancé (adapté d’un livre). sur la vie de 


quatre jeunes couples amis installés en 


Californie dans une cité de logements pré 


fabriqués vendus à crédit. 


Certes, les rapports ‘sexuels entre ces 
êtres, du ilirt au viol, sont envisagés avec 
franchise mais simplement comme l’un des 
problèmes déterminants de leur existence. 


1 C’est le sens profond de cette existence 


qui est en cause. 


Du générique magnifiquement FR 


miste une enquête d’allure impersonnelle 
se poursuit, la volonté, réaliste, du ci- 
néaste étant de s’en tenir à la descrip- 
tion révélatrice pour établir un: constat 
plus général. 


Le plan apparent, chronologique, per- 
met de saisir dans sa vérité brute et 


dont nous sommes les hôtes, mais il dis- 
simule les termes d’une analyse côncen- 
trique rigoureuse : individus, couples, 
groupe social, quartier, région, nation, so- 
ciété. À 

« Nous avons tous peur, dit un des 
personnages; il faudrait savoir pourquoi 
nous avons peur. » Qu'il s'agisse de Flag, 
le vendeur de vieilles voitures, de Kreit- 
zer le quincaillier, de Martin le techni- 
cien, de Boone le garagiste, la situation 
ne difière guère : « Notis sommes ce 


moyens. » Le grand problème c'est le 
job, le profit, 
peur immédiate : le chômage et la mi- 
sère. Le confort devient un souci my- 


| thique, signe ou volonté de réussite. Dans. 


une civilisation du nombre et de la sé- 
rie, où être et paraître c'est tout un, l'in- 
dividu cherche le regard d'autrui : 
« Avoir de l'importance > est un but . 


femmes, c’est au fond le vertige du vide : 
Tout cela pourquoi ? Une société ne peut 
vivre sans des mythes reconnus. Ici, les 


* valeurs sont des valeurs boursières ; le 


et avant de 


complexe la vie quotidienne de ces foyers 





| lique jusqu’à cette fin faussement opti- 


que les. statistiques appellent des gens : 


la réussite matérielle. La . 


La peur-seconde, plus sensible chez les 


FERRER PER TR RE ne 


THÉATRE| Concernant 


Douze Césars. C'est pourquoi il ne 
s'agit à aucun moment d’une pièce his- 


-torique. De quoi s'agit-il ? 


Caligula, prince aimable jusque-là, 
s'aperçoit à la mort de Drusilla, sa 
sœur et sa maîtresse, que le monde tel 
qu'il va n’est pas satisfaisant. Dès lors, 


. obsédé d’impossible, empoisonné de mé- 


pris et d'horreur, il tente d'exercer, par 
le meurtre et la perversion systémati- 
que de toutes les valeurs, une liberté 
dont il découvrira pour finir qu'elle n’est 
pas la bonne. Il récuse l'amitié et 
l'amour, la simple solidarité humaine, 
le bien et le mal. Il prend au mot ceux 
qui l'entourent, il les force de son refus 
‘et par la rage de destruction où l'en- 
traîne sa passion de vivre. } 


Mais si sa vérité est de se révolter 
contre le destin, son erreur est de nier 
ce qui le lie aux hommes. On ne peut 
tout détruire sans se détruire soi-même. 
C'est pourquoi Caligula dépeuple le mon- 
de autour de lui et, fidèle à sa logique, 
fait ce qu'il faut pour armer contre lui 
ceux qui finiront par le tuer. Caligula 
est l’histoire d’un suicide supérieur. 
C'est l’histoire de la plus tragique des 
erreurs. Infidèle à l'homme par fidélité 
à lui-même, Caligula consent à mourir 
pour avoir compris qu'aucun être ne 
peut se sauver tout seul et qu'on ne 
peut être libre contre les autres hom- 
mes. 


EH s'agit done d’une tragédie de lin- 


telligence. D'où l'on a conclu tout natu- 
rellement que ce drame était intellec- 


Fa 


reste est contesté, ou mis entre paren- 
thèses. 


C'est le fameux optimisme américain 
(et le recours à la psychanalyse : l’indi- 
vidu doit s'adapter coûte que coûte) qui 


rend possible la poursuite d'une course 


absurde au bonheur matériel contrôlé, et 
défini, de l'air conditionné à l’érotisme 
pasteurisé que nous connaissons bien : 
mythe du progrès collectif multipliant le 
mythe du succès personnel. Qu'importe, 
alors, d’obérer l'avenir. Ce monde vit 
symboliquement A CREDIT. 


Pourtant « le confort ménager n’a pas 
l'air de résoudre la question du bon- 
heur »… Aussi bien chacun s'efforce 
d'échapper au présent : l’un par le sou- 
venir, l’autre par la mythomanie, et tous 
par les excitants : bruits, alcooïs. 


Ce constat sans fioritures témoigne du 
désarroi profond d'un peuple qui cherche 
le salut dans la quantité, et d’un effort 
de lucidité remarquable chez les jeunes 
pour redonner sens à leur existence, 


Des critiques avaient parlé, un peu lé- 
gèrement, d’un vérisme américain. H ne 
faudrait pas pour autant minimiser au- 
jourd’hui cette école réaliste qui s’est dé- 
veloppée contre Hollywood depuis la 
guerre, tendance que les films de Laslo 
Benedek, dans leur diversité, définissent 
assez bien. 


« No Down Payment » doit incontes- 
tablement à « La Mort d’un commis voya- 
geur »; il ne serait pas vaim de le com- 
parer à quelques productions récentes 
comme « Marty > ou « La Nuit des ma- 
ris », ou bien aux œuvres de- Josuah 
Logan. L'avenir du cinéma américain peut 
s'en trouver changé, et l'infantilisme 
d'Hollywood menacé. Le cinéma s’est re- 
mis en marche, ‘ici comme ailleurs, pour 
devenig adulte. 


Le film précédent de Martin Ritt 
« L'Homme qui tua la peur » (1956) ne 
manquait pas de qualités, m’assure-t-on. 
Avec « Les Sensuels », en tout cas, ce 
débutant s'affirme maître de ses moyens 
par des qualités inhabituelles chez ses 
confrères. Son souci de véracité l’écartant 
de tout parti pris, sa marque essentielle 
est la netteté dans l’art du récit. Il ne 


commet pas lerreur de trop nombreux 


jeunes ! S'interposer entre la réalité et le 


ONF, LE EN TE SERRE RER 
à j 





‘Caligula 


tuel. Personnellement, je crois bien 
connaître les défauts de cette œuvre. 


Mais je cherche en vain la philosophie 


dans ces quatre actes. Ou, si elle exis- 


te, elle se trouve au niveau de cette. 


affirmation du héros : « Les hommes 
meurent et ils ne sont pas heureux. > 
.Bien modeste idéologie, on le voit, et 
que j'ai l'impression de partager avec 
M. de La Palice et l'humanité entière. 
Non, mon ambition était autre. La pas- 
sion de l’impossible-est, pour le drama- 


turge, un objet d’études aussi valable 


que la cupidité ou l’adultère. La mon- 
trer dans sa fureur, en illustrer les ra- 
vages, en faire éclater l'échec, voilà quel 
était mon projet. Et c’est sur lui de 
faut juger cette œuvre. 


Si l'on tient cependant à y ajouter 
des considérations plus générales, je 


proposerais aujourd'hui celles-ci : on . 


peut lire dans Caligula que la tyrannie 


ne se justifie pas, même par de hautes 


raisons. L'histoire, et particulièrement 


notre histoire, nous a gratifiés depuis . 


de tyrans plus traditionnels : de lourds, 


épais et médiocres despotes auprès des- 
quels Caligula apparaît comme un inno- Gi 


cent vêtu de lin candide. Eux aussi se 
croyaient libres puisqu'ils régnaient ab- 


solument. Et ils ne l'étaient pas plus que : 


ne l'est dans ma pièce l'empereur ro- 
main. Simplement celui-ci le sait et 
‘consent à en mourir, ce qui lui confère 
une sorte de grandeur que la plupart 
des autres tyrans n'ont jamais connue, 


Albert CAMUS. 





LES SENSUELS 


Martin RITT 











spectateur, mais opte pour la rigueur de 
construction et la discrétion de mouve- 
ment. Le sens de la nécessité, fondé 
moins sur le métier que sur l’inteligence, 
dans un film constamment mad bons par- 
ticulièrement efficace. 


«La technique est bis parce qu’elle 


sert le naturel, L'écran n’est plus qu'une 
* fenêtre sur la vie, le cinéaste n’est plus 


qu'un spectateur privilégié. 


Le découpage justifie habilement l'em- 
ploi du cinémascope. Il permet de situer 
mieux les êtres dans le cadre de vie qui 
les révèle et de fixer précisément les 


Srapports qui les unissent au hasard de 


leurs mouvements conjugués à ceux de 
la caméra. De la sorte, les transitions 
sont parfaitement coulées. 


Le réalisateur servi par son remarqua- 
ble opérateur (le film mériterait un prix 
pour son style de lumière) donne de lair 
à ses personnages, avec d'autant plus 
d’aisance qu'il Fours de préférence en ex- 
téreurs. 


Aussitôt la vérité du cadre (décors, 
costumes.) surprend, comme le naturel 
des gestes, des démarches. Cette simpli-. 
cité difficile, le réalisateur a su l'inspirer 
à chacun de ses acteurs comme aux au- 
tres membres de l’équipe. Les différents 
éléments cohcourent ainsi, Sous une im- 
pulsion directrice, à recréer la vie, qu’on 
peut croire surprise inopinément. 


Œuvre d'art ? Non, et tant mieux. Film 
parfait ? Non, et tant pis. Un simple 
constat, une nouvelle pièce du grand dos- 
sier d'aujourd'hui. Mais je ne donne pas . 
vingt ans pour que ce genre de docu- 
ment éclipse le souvenir des « œuvres 
d'art » contemporaines conçues par. les 
maîtres d'Hollywood. 


Ph. ESNAULT. 
A VOIR Porte des Lilas — Un 


amour du dimanche. — 
Stella. — Guerre et Paix. — Amére 


“victoire. — Le Pont sur la rivière Kwaï, 


— Le 41°. — Les Nuits de Cabiria — 
Pères et Fils — La Maison de Pange. 
— Un homme dans la foule. — Douze 


hommes en colère. — Ascenseur pour 
létiafaud, — Mort en fraude. 


é La Rué dé Por. — La 
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UELQUES intellectuels 
O seulement, que les autres 
considèrent comme des 
naïfs ou des attardés, s’'intéres- 
sent à la réédition des œuvres 
de Renan dans une collection 
complète, annotée et commen- 
. tée par sa “petite fille, Mme 
Henriette Psichari. 

Au vrai, cette entreprise ne 
s'inscrit pas dans les préoccu- 
pations majeures de notre épo- 
que. Précipité dans les oubliet- 
tes de l'Histoire par les philo- 
sophes qui lui reprochent son 
gcientisme, par les savants qui 
l'accusent de puérilité, par les 
historiens que ses travaux sur 
les premiers âges de l'humanité 
n'ont pas séduits et par les s0- 
ciologues trop orientés pour être 
sensibles à son indépendance 
d'esprit, totalement ignoré des 
générations montantes, Renan 
n'a plus de crédit que chez les 
survivants de la Belle Epoque 
et par l'utilisation. politique 

‘ qu'on à fait de sa pensée. 

‘Il s’est, en effet, trouvé que 
le mouvement intellectuel du 
XIX° siècle dont il fut la con- 
clusion humaine, brassé jusqu’à 
en être torturé par la naissan- 
ce et lé développement du ma- 
chinisme, la promotion de l’éco- 
nomie de marché, CavVour, Bis- 
mark et Emile Ollivier, l'Etat, 
l'Eglise et Karl Marx, eut à se 
pencher sur le problème de l'in- 
dividu, les guerres coloniales, 
les unifications nationales et la 
politique des frontières naturel- 
les. 


Renan ne pouvait rester in- 





e mythe de l’indé 
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Une nation est une grande soli- 
darité constituée par le sentiment 
des sacrifices qu’on a faits et de 
ceux qu'on est disposé à faire en- 
core. Elle suppose un passé, elle se 
résume pourtant dans le présent 
le consente- 
ment, le désir clairement exprimé 
de continuær la vie commune. 


par un fait intangible : 


L'existence d’uné nation est un 
plébiscite de tous les jours, comme 








[ 


le prétendu 


l'existence de l'individu est une af- 





différent à tout cela qui était, 
en quelque sorte, le contexte his- 
torique de son drame personnel. 

Mais, de tout ce qu'il écrivit 
à l'adresse de l'Eglise, on retint 


surtout La Prière sur l’Acro- 
pole qui fut, cinquante années 


durant, la référence de base de 


toutes les éntreprises de laïcisa- 
tion des institutions et, un peu 
abusivement peut-être, du Com- 
bisme : « La foi que l’on a eue 
n'est jamais une chaîne », etc. 

Il eut moins de chance enco- 
re, avec ce qu'il écrivit à l’adres- 
se des bâtisseurs de nations et 
d'Etats. 

Sa définition de la nation, sa 
conception de ses rapports avec 
l'individu et avec la province, ne 
satisfirent personne sur le mo- 
ment. 

Et aujourd’hui... 


DE LA NATION A L'INTERNATION 


Un temps, on crut que le So- 
cialisme ferait sien le point de 
vue de Renan. 

Par essence, le Socialisme est 
Kbéral ou libertaire. Il est aussi 
fédéraliste. Ce double caractère, 
une lignée de penseurs qui vont 
de Saint-Simon à Proudhon, le 
lui ont donné au XIX: siècle, 

Las ! Le dogmatisme de 
Karl Marx a tout faussé Ba- 
kounine, Kropotkine, James 
Guillaume, ni les syndicalistes 
du début de ce siècle, n’ont pu 
réussir à rétablir la situation. 

Aujourd'hui, nous avons un 
socialisme occidental et un s0- 
cialisme oriental. Le premier 
dont les assises ne sont plus que 
parlementaires et gouvernemen- 
tales, après avoir fait fi de l’au- 
tonomisme alsacien, donne son 
consentement au Pouvoir qui 
écrase l'autonomisme algérien, 
lequel, comme pris de vertige, se 
baptise lui-même nationalisme 
dans le fallacieux espoir d’être 
plus fort. Le second, dont les as- 
sises sont la dictature person- 
‘nelle sous la commode couver- 
ture de la dictature du proléta- 
riat, martyrise la Hongrie et 
écrase ses autres satellites. 


Repoussée par les politiciens 
au moment où il la donna, parce 
qu'elle sapait un édifice en voie 
de constitution depuis des millé- 
naires, la définition de Renan 
roule aujourd'hui vers les En- 
fers, emportée, de part et d'au- 
tre du Rideau de fer, par des 
flots de sang. 


On parle d'autant plus de V'in- 
dépendance nationale qu'on sait 
moins ce qu’ést la nation. 
N'ayant pas réussi à se mettre 


d'accord sur la nature de la cho- 
se, on définit ses attributs. 
C'est une méthode. Elle «a 
l'avantage d'esquiver au fond le 
problème de la nation « plébis- 
cite de tous les jours » et de la 
province appelée à réaffirmer 
+ le consentement, le désir de 
continuer la vie commune ». Son 
inconvénient majeur est qu’elle 
ne‘fait pas les transpositions 
historiques indispensables. N'’ar 
rivant pas à prendre conscience 
d’elles-mêmes, les époques sans 
imagination n’ont pas d'idées et 
se reportent volontiers aux an- 
cêtres : c’est l'éternelle querel- 
le des anciens et des modernes, 
et c'est toute la question des 
mouvements intellectuels qui se 
figent ou non, des sociétés qui 
régressent ou vont de l'avant, 
Si on veut mon avis, aujour- 
d’hüi Renan ne s’arrêterait pro- 


bablement plus à la nation, mais . 


situerait le drame de l'individu 
et de la province dans le cadre 
de l’internation que le XX*° siè- 
cle a mise à l’ordre du jour com- 
me le XIX° y avait mis la nation. 

< Sur des pensers  nou- 
veaux. », a dit quelqu'un. En 
l'occurrence, le penser nouveau, 
c'est l'internation. Et les Algé- 
riens, les Marocains, les Tuni- 
siens qui revendiquent l’indépen- 


dance au nom d’un nationalisme 


fanatique, sont aussi en retard 
sur leur temps que lés Français 
ou les Hongrois qui la revendi- 
quent contre Washington ou con- 
tre Moscou. 

Le problème est mal posé 
parce’ qu’il ignore son contexte 
et l'expérience déjà longue qui 
a été faite à partir de la même 
revendication, 


.: INDEPENDANCE NATIONALE 
ou CHANGEMENT DE MAITRES ? 


Pour leur indépendance, les 
Irlandais se sont battus contre 
l'Angleterre pendant des siècles. 
Le résultat le plus clair de ce 
combat est qu'aujourd'hui, il y 
a deux Irlandes ennemies l'une 
de l’autre et, dans celle qui est 
indépendante, des masses d'hom- 
mes sous la dictature... 

Il n’est pas indispensable de 
parler du Soudan que se dispu- 
tent l'Angleterre et l'Egypte. 

Ni de Chypre écartelée entre 
l'Angleterre, la Turquie et la 
Grèce. 

Ni de 2 aro bi et” 
maus. 

Si on la pense dans les peri- 
pectives. de la violence, l'indé- 
pendance nationale en appelle à 
la mémoire de Gandhi qui obtint 
celle de l'Inde à moindre prix, 


des Mau- 


mais qui posa, au regard de 
l'Inde, la question de celle du 
Pakistan et du Cachemire, 

Et si on descend au niveau 
des faits, l'exemple des quelque 
neuf pays qui constituent la 
poudrière du Proche-Orient, in- 
vite à la penser en termes de 
finance : qui ne voit que tous 
ces pays n'arrivent à échapper 
progressivement à la tutelle de 
l'Angieterre que pour tomber 
sous celle des Etats-Unis à la- 
quelle ils ne peuvent se soustrai- 
re qu'à la condition d’accepter 
à l'avance celle de Nasser tra- 
vaillé par Moscou ? Tout ceci 
indépendamment du fait que, 
dans chacun d'eux, des classes 
privilégiées erégneront  finale- 


ment sur des masse d'esclaves : 
le cas du roi Séoud d'Arabie, qui 














firmation perpétuelle de vie. Oh ! je 
le sais, cela est moins métaphysique 
que le droit divin, moins brutal que 


droit historique. Dans 


l’ordre d'idées que je vous soumets, 
une nation n’a pas plus qu’un roi le 
droit de dire à une province : « Tu 
m'appartiens, je te prends ou je te 
garde ». Une province, pour nous, 
ce sont ses habitants; si quelqu'un. 
a le droit d’être consulté en cette. 
affaire, c’est l'habitant. 


Ernest RENAN. 





roule en Cadillac entre des ran- 
gées de loqueteux dont il peut à 
loisir arracher les yeux et cou- 
per les poignets ou les orëilles, 
a été souvent cité. 

Nous savonS maintenant ce 
que l'indépendance nationale si- 
gnifie pour le Maroc et la Tu- 
nisie qui viennent de l'obtenir : 
la France évincée sur le plan 
économique au profit des Etats- 
Unis et, sur le plan politique, 
l'accession d'une classe privilé- 


‘giée à un Pouvoir tout aussi ty- 
\rannique, 


avec cette circons- 
tance aggravante qu'au siècle de 
l'automation et de l'énergie nu- 
cléaire la voie est ouverte à 
l'installation du monde arabe sur 
les positions politiques et écono- 
miques de. la féodalité ! - 

En l'occurrence, l’ Algérie 
consultée, dirait qu’elle veut le 
même sort que la Tunisie et le 
Maroc. 

Si nous ne nous arrogeons 
pas le droit de l'y soustraire, 
nous avons, cependant, celui de 
la mettre en garde. 

Nous savons que nous avons 
beaucoup de précautions à pren- 
dre pour le faire : nous sommes 
les Français, nous sommes les 
conquérants et nous faisons 
« suer le burnous » depuis cent 
trente ans. Nous avons beau- 
coup à balayer devant notre 
porte. Et puis, la Révolution 
française nous avait fait, dans 
le monde une réputation qu’il 
nous faut soutenir -: noblesse 
oblige. 

Eux, ils ont gardé le souvenir 
de Bugeaud que les parachutis- 
tes du général Massu rafraichis- 
sent dans leur mémoire. Une 
vie si misérable, tant d'humilia- 


tions : ils ont bien des excuses 
et ne serait-ce que l'exemple que 
nous leur avons donné sous l’oc- 
cupation allemande, 

Si nous leur disons que le na- 
tionalisme qui répond au natio- 
nalisme ne s'inspire que de la 
haine et n'est que la violence 
qui répond à la violence, c’est- 


à-dire ne fait que substituer, à 


un problème difficile, un autre 
problème plus difficile encore, 
qu'en somme la guerre ne ré- 
sout rien, nous le leur disons 
doucement, affectueusement, 
avec la mauvaisé conscience de 


. celui qui n’a pas réussi à évi- 


ter un drame évitable, : 

< Au-dessus de la mêlée » est 
une position très difficile à tenir 
quand les passions sont à ce 
point déchaînées. Le Romain 
Rolland de la bonne époque en 
a fait l'expérience. 


C'est cependant la nôtre. 


Nous ne sommes et ne serons 
jamais du côté de ceux qui, 
dans chaque clan, font : « Kss.. 
Kss…. » et marquent froidement 
les points, 

Surtout, nous ne serons ja- 
mais avec ces Français qui 
croient aider les Algériens en se 
réjouissant des victoires qu'ils 
remportent sur les troupes fran- 
çaises et ne font que… les sou- 
tenir comme la corde soutient le 
pendu ! : 

« Au-dessus de la mêlée » 
c'est « Bas les armes ! » pour 
tout le monde. j 

Paix immédiate ! . 

Et, à l'adresse particulière 


de la France qui conduit tout de - 


même le jeu : « Evacuation, im- 
médiate aussi. de l'Algérie ». 


INDEPENDANCE NATIONALE  : 
OU DOMESTICATION FINANCIERE ? 


Veut-on savoir, maintenant, 
ce que signifie l'indépendance 
nationale pour la France ? 

Sur ce point, M. Jean Monnet 
vient de nous donner des expli- 
cations très significatives sous 
les espèces du contrat qu'il 
vient de passer avec les Etats- 
Unis au nom de la France, : 

« Le gouvernement français, 
dit la promesse faite aux Etats- 
Unis pour obtenir leur appui au- 
près des institutions internatio- 
nales qui nous ont consenti un 
prêt, soumettra au Parlement 
avant le 28 février un rapport 
qui dressera un tableau d’ensem- 
ble des perspectives économi- 
ques et financières pour l’année 
1958 ; de même un rapport sera 
fait au cours des mois de juin 
et d'octobre. Si l’un de ces 
rapports faisait apparaître une 
évolution défavorable des finan- 
ces publiques, le gouvernement 


atiliserait tous les pouvoirs dont 


il dispose pour remédier à 
situation, » 

On sait bien qu’autant en em- 
portera le vent et qu'aucun gou- 
vernement ne sera jamais en 
mesure. « de remédier » à une 
situation financière dont le ca- 
ractère désastreux sera de nmou- 
veau évident avant peu, Mais 
alors — en juin ou en octobre 
au plus tard l'appui des 
Etats-Unis fera défaut. 

L'organisation économique eu- 
ropéenne (O.E.C.E.) a été plus 
nette encore dans les conditions 
qu'elle a mises'au prêt : 

« Le gouvernement français a 
rappelé les décisions formelles 
qu'il a prises concernant le pla- 
fond des dépenses publiques et 
celui de l'impasse, ainsi que ses 
engagements d'éviter, de recou- 
rir à la Banque de France pour 


cette 





obtenir de nouvelles avances et 


‘de limiter le montant des cré- 


dits à moyen terme demandés 
à l’Institut d'Emission pour la 
construction de logements et les 
industries nationalisées.. 

Il faudra donc éviter le re- 
cours à la Banque de France et 
restreindre les crédits — d'in- 
vestissemerits, notamment : 
sans quoi l'O.E.C.E, reviendra 
sur ses bonnes dispositions. à 
l'égard de la France. 

Enfin, le Fonds monétaire in- 
ternational (F.M.I.), le plus 
gros prêteur, ne cache pas que 


“ sa générosité est subordonnée à 


des conditions draconiennes : 

& Il conviendra de redresser 
toutes tendances au déséquilibre 
budgétaire. De plus, le monde 
des affaires et du travail et 
l'opinion française devront évi- 
ter de réclamer des crédits, des 
augmentations de prix et de sa- 
laires qui mettraient en danger 
les efforts actuels. » À 

Ici, c’est à toute politique qui 
serait, si peu que ce soit, enta- 
chée de caractère social, que le 
gouvernement doit renoncer. Il 
y a, évidemment, peu de gou- 
vernements qui sont enclins à 
faire, de bon gré, une politique 
sociale, mais dorénavant, si le 
mouvement syndical arrivait à 
reprendre conscience de sa mis- 
sion et gagnait de l'importance, 
pour conserver la sympathie 
monétairement agissante du 
F.M.I., le gouvernement ‘devrait 
le réprimer. 

Continuer à parler de l'Indé- 
pendance nationale de la Fran- 
ce dans de telles conditions, 
c'est, tout simplement, se mo- 
quer du monde. 

Province financièrement assu- 
jettie aux Etats-Unis, la France 
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assujettit à son tour ce qu’elle 


appelle — au fait : droit divin 
ou droit historique ou les 
deux ? — sa province algérien- 
ne, 


C’est le système qui veut cela 


.et la tradition inhérente au sys- 


tème. 

Parce qu’il est très difficile de 
s'affranchir des traditions, il est 
très difficile de sortir des sys- 
tèmes. 

Evoluant de la Hôrdé aux 
clans et des clans aux empires, 
dans l’ornière du nationalisme 


où il a été plongé par le féti- 


chisme de la famille et de la na- 
tion, le monde aborde les 
Temps Modernes sans jamais 
s'être penché sur ses deux extré- 
mes qui sont les seules entités 
dignes d'intérêt l'Individu et 
l'Humanité, 

Nous en sommes toujours au 
Contrat social de Rousseau ira- 
posé à l'individu dès sa naissan- 
ce par la société dans laquelle 
il est né et à la province, proie 
de la nation par le truchement 
de l'Etat. 


DU NATIONALISME 
À LA COOPERATION 
DES PEUPLES 


La conception de Renan, au 
contraire, part de « l'individu 
[qui] est une affirmation per- 
pétuelle de vie », de l'habitant 
qui « a le droit d'être consul- 
té » et de la province qui doit 
être toujours à même d'expri- 
mer clairement son « désir de 
CONTINUER la vie commune ». 

Elle se relie par là au fédé- 
ralisme de Proudhon et au « con- 
trat bilatéral et révocable à tout 


‘ instant » qui en est le principe. 


fondamental. 

Pour tout dire, elle ouvre la 
voie à la coopération entre les 
peuples à l'échelon le plus rai- 
sonnable en reconnaissant le 
droit de la province contre la 
nation, et, implicitement, de 
l'Individu contre l'Etat. 

Nous dirons donc qu'elle va en 
sens inverse des entreprises ac- 
tuelles de concentration qui, 
s’abritant derrière la notion de 
Fédéralisme étatique conduit à 
l'absorption - des petits Etats 


par les grands, c’est-à-dire à des 


Etats Moloch. Nous dirons aus- 
si qu’elle suppose le contraire 
de la concentration : la décen- 
tralisation préalable de toutes 
les structures. 

Les Algériens et les Français . 
qui ont cédé la parole aux ar- 
mes nè sont certainement pas 
dans des dispositions d'esprit 
qui leur permettent de se pen- 
cher sur Ces considérations et 
ces principes au niveau du bon 
sens. Et les Russes n'en lais- 
sent pas plus le loisir aux Hon- 
grois que les Américains aux 
Français ou aux Anglais. 

Le mythe de l'indépendance 
nationale ne sera-t-il done mis 
en évidence dans tous les clans 
que par les seules contingences 
matérielles et notamment le fait 
qu’il n’y a plus d'économie ren- 
table dans le cadre archaïque * 
du nationalisme et d'un monde 
cloisonné à outrance par des 
frontières de plus en plus arbi- 
traires ? 

Et la pensée ne reprendra- 


t-elle pas enfin ses droits ? 


Si je l’osais, je dirais qu’il y 
a beaucoup de sang qui coule 
un peu partout et que, parce 
qu'on a oublié Renan — peut- 
être aussi parce qu'il n'a pas 
eu d’héritier spirituel à la me- 
sure de notre temps — il nous 
a, jusqu'ici, été impossible de 
mettre les parties en présence 
pour une négociation raison- 
nable, 

Si l’on veut enfin préserver 
la vie des hommes, la foi que 
l'on a eue dans le nationalisme, 
celle que l’on a encore dans l’in- 
dépendance nationale, de quel- 
que côté de la barricade qu’on 
soit, il est temps de les rouler 
ensemble « dans le linceul de 
pourpre où dorment les Dieux 


. morts ». 


Paul RASSINIER. 
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